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La scène est à Néphélococcygie.



EVELPIDE, TENANT SUR LE POING UN GEAI, PISTHÉTÉROS, TENANT UNE CORNEILLE.

(Ils cherchent tous deux la demeure des oiseaux.)

EVELPIDE, s'adressant au geai, qui lui sert de guide.

Hé bien, où veux-tu que j'aille? Sur la droite, vers cet arbre?

PISTHETEROS.

La peste soit du guide. Voici la corneille qui croasse vers la gauche.

ÉVELPIDE.

A quoi bon, pauvre homme, tous nos tours et nos détours, à quoi bon nous tuer pour aller et revenir sans cesse sur nos pas ?

PISTHETEROS.

En vérité, il faut que je sois bien malheureux, d'avoir pris pour guide une corneille, qui m'a fait faire plus de mille stades inutilement.

EVELPIDE

Et moi ne le suis-je pas avec ce geai, qui m'a rongé les ongles des doigts?

PISTHETEROS.

Je ne sais même pas où nous sommes.

EVELPIDE.

Quoi, de l'endroit où te voilà, tu ne peux découvrir te patrie ?

PISTHETEROS.

Je défierais bien Exécestidès de découvrir la sienne.

ÉVELPIDE.

Ah, je suis perdu !

PISTHETEROS.

Voilà, mon ami, un chemin qu'il te faut prendre.

ÉVELPIDE.

L'enragé de Philocrate, le traître, qui se dit du pays des Oiseaux, comme il nous a attrapés ! Il nous a dit que de tous les oiseaux ces deux-ci seuls nous indiqueraient la demeure de Térée, qui a été changé en huppe. Il a vendu ce geai, élève de Tharrélide, une obole, et la corneille trois, et ils ne savent l'un et l'autre que donner des coups de bec. Qu'y a-t-il? Qu'as-tu à ouvrir ainsi le bec? Vas-tu nous mener encore dans des pierres? Il n'y a point de chemin par là.

PISTHETEROS.

Il n'y en a point non plus par ici.

EVELPIDE.

Ta corneille ne te dit rien sur la route?

PISTHETEROS.

Non, elle répète ce qu'elle disait auparavant.

EVELPIDE.

Hé bien, quoi?

PISTHETEROS.

Hé que veux-tu qu'elle dise, sinon qu'à la fin elle m'avalera les doigts?

EVELPIDE.

N'est-ce pas une chose étrange que voulant aller aux corbeaux et travaillant pour cela nous ne puissions y parvenir ?

Car enfin, ô citoyens, vous saurez que nous sommes tourmentés d'une maladie contraire à celle de Sacas. Sacas n'est point Athénien, et veut l'être à toute force. Pour nous, grâce au ciel, nous sommes Athéniens et même d'assez bonne famille et d'une tribu considérable. Personne ne nous dispute cet honneur. Cependant nous dénichons, nous nous envolons de notre patrie. Ce n'est après tout ni l'aversion, ni le mépris, qui nous la fait quitter. La ville d'Athènes est certainement une des cités les plus grandes et les plus opulentes du monde. Mais on y perd tout son bien à plaider continuellement. Les cigales ne passent qu'un mois ou deux à chanter sur les figuiers. Les Athéniens passent toute leur vie à gazouiller, perchés sur les procès. Voilà pourquoi nous avons entrepris ce long voyage. Une corbeille, une cruche et quelques branches de myrte, c'est tout le bagage que nous emportons avec nous, résolus d'errer jusqu'à ce que nous ayons trouvé un séjour où nous puissions passer le reste de notre vie loin des affaires et des procès. Au reste, cest chez la huppe que nous allons de ce pas, pour nous informer si, dans les climats où ses ailes l'ont portée, elle n'aurait point découvert une ville pareille à celle que nous demandons.

PISTHETEROS.

Hé? hé?

EVELPIDE.

Qu'y a-t-il?

PISTHETEROS.

Il y a déjà longtemps que la corneille me fait entendre qu'il y a quelque chose là-haut.

EVELPIDE.

Le geai ouvre le bec vers le même endroit, comme s'il voulait m'indiquer quelque chose. Il faut assurément que ce soit ici la demeure des oiseaux. Nous lallons savoir tout à l'heure, des que nous aurons fait du bruit en frappant.

PISTHETEROS.

Sais-tu ce qu'il faut faire? Donne du genou contre cette pierre.

ÊVELP1DE.

Et toi, donnes-y de la tête. Le bruit en sera plus fort de moitié.

PISTHETEROS.

Prends du moins une pierre et frappe à la porte.

EVELPIDE. 

Bon pour cela, si tu le souhaites. Holà, hé ! esclave !

PISTHETEROS.

Qu'est-ce que tu dis? Tu veux appeler une huppe et tu cries : Esclave. Au lieu de Esclave ! ne devais-tu pas crier : Huppe !

EVELPIDE.

Huppe ! Je vais faire un bruit enragé, si on ne me répond. Huppe !



UN ROITELET, ESCLAVE DE LA HUPPE, PISTHETEROS, EVELPIDE.

UN ROITELET.

Qui va là ? Qui donc appelle mon maître ?

EVELPIDE, effrayé. 

O ciel, quel bec !

LE ROITELET, effrayé aussi. 

Ah dieux, que vois-je ! Ce sont des oiseleurs.

EVELPIDE.

Ah ! qu'il me fait peur ! Quel monstre !

LE ROITELET.

Traîtres, vous périrez tous deux.

EVELPIDE. 

Mais, nous ne sommes pas des hommes.

LE ROITELET.

Hé, qui êtes-vous donc?

EVELPIDE.

Je suis le trembleur, oiseau de Libye.

LE ROITELET.

Tu radotes.

EVELPIDE.

Regarde mes pieds, ils t'en diront assez. 

LE ROITELET.

Et cet oiseau, qui est-il? Que ne parles-tu?

PISTHETEROS.

Je suis l'Embrené, du pays des Faisans.

EVELPIDE. 

Et qui es-tu toi-même, de par tous les dieux?

LE ROITELET.

Moi? Je suis le serviteur d'un oiseau.

ÊVELPIDE.

De quelque coq apparemment, qui t'aura vaincu à la joute?

LE ROITELET

Non pas, mais d'un oiseau nommé huppe. Quand mon maître fut changé en huppe, il demanda aux dieux que je devinsse oiseau, afin d'avoir quelqu'un pour le suivre et

pour le servir.

EVELPIDE.

Un oiseau a-t-il besoin de serviteur?

LE ROITELET.

Comme celui-ci a été homme, il a quelquefois envie de se traiter à la manière des hommes. Pour lors, s'il demande des anchois de Phalère, je cours lui en chercher dans une écuelle; s'il demande de la bouillie, je lui procure à la hâte une marmite et une cuillère.

ÉVELPIDE.

C'est un vrai coureur. Sais-tu ce qu'il faut que tu fasses ? Cours vers ton maître et fais-le venir ici.

LE ROITELET.

Mon maître vient de s'endormir, après avoir mangé des baies de myrte et quelques fourmis.

EVELPIDE.

N'importe, éveille-le.

LE ROITELET.

Il le trouvera mauvais, j'en suis sûr. Cependant, pour t'obéir, je vais l'éveiller.



PISTHETEROS, ÉVELPIDE

PISTHETEROS. 

Que la peste t'étouffe, maudit oiseau. Tu as pensé me faire mourir de peur.

EVELPIDE.

Ah, malheureux que je suis ! J'ai eu également tant de peur que j'ai laissé échapper mon geai.

PISTHETEROS.

O le timide animal ! La peur t'a fait perdre ton geai ?

EVELPIDE.

Et toi, n'as-tu pas laissé échapper ta corneille, quand tu es tombé ?

PISTHETEROS

Non, certes.

EVELPIDE.

Hé, où est-elle ?

PISTHETEROS

Elle s'est envolée.

EVELPIDE.

Ha, si cela est, tu ne l'as pas laissé échapper. Oh ! le brave !



LA HUPPE, EVELPIDE, PISTHETEROS.

LA HUPPE.

Allons, qu'on m'ouvre un passage à travers ces broussailles.

ÈVELPIDE.

O Hercule ! Quel monstre ! quel plumage ! quelle crête à triple étage !

LA HUPPE.

Quels sont les gens qui me demandent? 

EVELPIDE.

Que les douze grands dieux... (A part) qui paraissent avoir pris plaisir à te défigurer…

LA HUPPE.

Vous me raillez sans doute à cause de mon plumage ? Sachez, mes amis, que j'ai été homme aussi bien que vous.

EVELPIDE.

Ce n'est pas de toi que nous nous moquons. 

LA HUPPE.

Et de qui donc ?

EVELPIDE.

Ton bec nous paraît grotesque. 

LA HUPPE.

C'est ainsi que Sophocle, dans ses tragédies, habille le pauvre Térée.

EVELPIDE.

Tu es donc en effet Térée ? Est-ce oiseau ou paon?

LA HUPPE. 

Oui, je suis oiseau.

EVELPIDE.

Où sont donc tes plumes ?

LA HUPPE.

Elles sont tombées.

EVELPIDE.

Par quelque maladie apparemment ? 

LA HUPPE.

Non pas, mais c'est l'ordinaire que les oiseaux muent pendant l'hiver, pour se revêtir ensuite dun nouveau plumage. Mais, dites-moi, qui êtes-vous ?

ÉVELPIDE.

Nous? Des hommes. "

LA HUPPE.

De quel pays?

ÉVELPIDE.

Du pays des belles galères.

LA HUPPE. 

Des plaideurs, sans doute ?

EVELPIDE.

Non pas, mais tout au contraire, des antiplaideurs.

LA HUPPE. 

Est-ce qu'on sème de cette graine-là en Attique ?

EVELPIDE.

A te dire vrai, qui en chercherait en tout notre pays n'en trouverait guère.

LA HUPPE. 

Quel sujet vous amène ?

EVELPIDE.

Le désir de nous entretenir avec toi.

LA HUPPE. 

Sur quoi?

EVELPIDE.

Tu as été homme comme nous. Tu as eu des dettes comme nous. Tu as été bien aise de ne point les payer, comme nous. Enfin, changé en oiseau, tu as parcouru la mer et la terre, et tu as observé tout ce qui est du ressort d'un homme et d'un oiseau. Nous venons donc te trouver pour savoir de toi s'il n'y aurait pas dans le monde quelque ville paisible où l'on pût vivre aussi mollement que sur des tapis de laine.

LA HUPPE. 

Et tu en cherches une plus grande que celle d'Athènes?

ÉVELPIDE.

Non pas une plus grande, mais une plus commode.

LA HUPPE.

Je vois bien que tu aimerais mieux un gouvernement aristocratique,

EVELPIDE.

Moi, point du tout, Je hais tout ce qui tient au nom du fils de Scellios.

LA HUPPE.

Hé, quelle ville serais-tu donc bien aise d'habiter? 

EVELPIDE.

Je voudrais une ville où ma plus grande affaire fût celle-ci : qu'un ami vînt à ma porte dès le matin et qu'il me dît : «Au nom de Zeus Olympien, faites-moi l'honneur de venir ce matin chez moi, toi et tes enfants, au sortir du bain. Car je fais aujourd'hui un festin de noces. N'y manquez pas au moins. Sinon qu'il ne t'arrive pas de venir chez moi quand mes affaires iront mal.»

LA HUPPE.

A ce que je vois, tu aimes la misère et lembarras. Et toi, que souhaiterais-tu ?

PISTHETEROS

Je n'ai pas d'autres goûts que les siens.

LA HUPPE. 

Quels sont-ils, cependant ?

PISTHETEROS

Je voudrais une ville où le père d'un beau garçon vînt au-devant de moi et me querellât ainsi : «Vraiment, mon cher ami, tu es fort plaisant. Nos pères étaient amis intimes. Nous ne le sommes pas moins. Je n'ai qu'un fils; tu l'as rencontré qui revenait bien propre du gymnase, et tu ne l'as point embrassé, tu ne lui as rien dit, tu ne l'as point caressé, tu ne l'as pas touché.»

LA HUPPE.

Le pauvre homme! qu'il est aisé à contenter ! Oh bien, il y a une ville fortunée, et telle que tu la souhaites, sur les côtes de la mer Rouge.

EVELPIDE.

Ne nous parle point de ville maritime, où l'on verra par un beau matin arriver la galère salaminienne, avec un mandat d'amener. Indique-nous une ville de Grèce.

LA HUPPE.

Que ne vas-tu habiter à Léprée en Elide ?

EVELPIDE.

Je hais la ville de Léprée sans l'avoir vue. Je l'ai en horreur, à cause de Mélanthios, qui en est.

LA HUPPE.

Il y a dans la Locride une ville qui est bien ton fait. C'est la ville des Opontiens.

EVELPIDE.

Et moi, je te dis que je ne me ferais pas Opontien pour tout l'or du monde. Mais, dis-moi, quelle est la vie que tu mènes chez les oiseaux ? Tu dois la connaître.

LA HUPPE. 

Elle n'est pas désagréable. Premièrement, nous vivons sans argent.

EVELPIDE.

Voilà déjà un des plus grands maux de moins.

LA HUPPE.

Nous mangeons du sésame blanc, des baies de myrtes, des pavots et de la menthe.

EVELPIDE. 

Tu nous parles en vérité d'une vie de nouveaux mariés.

PISTHETEROS.

Ah, que je conçois un beau dessein, et que les oiseaux deviendraient puissants, si tu voulais m'écouter! 

LA HUPPE. 

Hé bien, qu'écouterons-nous?

PISTHETEROS

Ce que vous écouterez ? Premièrement ne voltigez point çà et là, en ouvrant le bec; c'est une chose indécente. Demandez à Athènes, au sujet de quelqu'une de ces têtes légères que vous voyez voltiger : Quel est cet oiseau? Téléas vous dira : C'est un inconstant, un oiseau sur la branche, qui voltige de tous côtés, qui ne saurait demeurer en place. 

LA HUPPE.

Par Zeus, tu as raison, mais que faut-il donc faire à l'avenir?

PISTHETEROS

Construisez-vous une ville !

LA HUPPE.

Hé, quelle ville veux-tu que nous construisions, nous qui sommes oiseaux ?

PISTHETEROS.

En vérité, peut-on rien dire de plus absurde ! Regarde là-bas.

LA HUPPE

J'y regarde. 

PISTHETEROS

Regarde là-haut.

LA HUPPE

Soit.

PISTHETEROS

Tourne la tête de tous côtés.

LA HUPPE,

Vraiment, je gagnerai beaucoup à me tordre ainsi le cou.

PISTHETEROS

N'as-tu rien vu ?

LA HUPPE.

Rien que les nuées et le ciel.

PISTHETEROS

Hé bien, tout cet espace, n'est-ce pas le pôle des oiseaux ?

LA HUPPE.

Le pôle ? Et comment ?

PISTHETEROS

C'est comme si tu disais le pays. L'air peut s'appeler pôle, parce qu'il tourne et qu'il se répand partout à la ronde. Or, si vous bâtissiez dans cet espace, si vous le munissiez une fois de bonnes murailles, cela ne s'appellerait plus pôle, mais polis, c'est-à-dire ville. Par là, vous régneriez sur les hommes comme sur les sauterelles. Quant aux dieux, vous les feriez mourir de faim.

LA HUPPE. 

Comment cela?

PISTHETEROS

L'air est entre le ciel et la terre. Or, de même que nous sommes obligés, lorsque nous allons à Delphes, de demander un passeport aux Béotiens, de même, quand les hommes feront quelque sacrifice aux dieux, vous ne donnerez point de passage à la fumée des sacrifices au travers de votre ville et des nues, à moins que les dieux n'obtiennent de vous un passeport et ne vous payent tribut.

LA HUPPE.

Iou, iou! Par la Terre, par les Trébuchets, par les Rets, par les Filets, je n'ai jamais rien entendu de mieux imaginé. Pour moi, me voilà prêt à fonder avec vous cette ville, pourvu que les autres oiseaux en soient d'avis.

PISTHETEROS

Qui pourrait leur proposer celte affaire? 

LA HUPPE.

Toi-même. Leur langue était autrefois barbare; mais en conversant avec eux depuis longtemps, je leur ai appris le langage des hommes.

PISTHETEROS. 

Mais comment pouvoir les assembler tous?

LA HUPPE.

Facilement. Je vais entrer dans le bocage, et quand j'aurai éveillé Philomèle, ma compagne, nous les appellerons de concert. Ils accourront tous au plus vite, sitôt qu'ils auront entendu notre voix.

PISTHETEROS

Ne tarde pas, ô le plus chéri des oiseaux. Je t'en supplie, entre au plus tôt dans le bocage et éveille Philomèle.

LA HUPPE appelant Philomèle.

O compagne fidèle, cesse de sommeiller; donne un libre essor aux douloureux accents que tu exprimes si divinement lorsque tu fais entendre les airs des hymnes consacrés aux dieux; que les tons brillants de ton gosier flexible se prêtent à peindre les maux d'Itys, qui est ton fils et le mien aussi; que les sons purs de ta voix s'élèvent du milieu des ifs touffus jusqu'au séjour de Zeus. Le blond Apollon en est ému, il répond à tes soupirs, il tire des sons de la cithare ornée d'ivoire et forme des chœurs composés des dieux mêmes, et de la réunion de leurs voix résulte une céleste symphonie. 

(On entend le. son d'une flûte.)

PISTHETEROS

O ciel, que la voix de cet oiseau est charmante ! Tout le bocage est rempli des plus douces émotions.

ÉVELPIDE.

Tais-toi. 

PISTHETEROS

Qu'y a-t-il ? 

EVELPIDE

Te tairas-tu? 

PISTHETEROS

Pourquoi?

EVELPIDE.

Ne vois-tu pas que la huppe se dispose à chanter de nouveau ?

LA HUPPE.

Epopoi, popopo, popoi, popoi, iô, iô, itô, itô, itô, itô, itô : que quelqu'une de nos compagnes accoure ici. Venez, ô vous tous, qui butinez dans la vaste étendue des campagnes fertiles, vous tous variés à l'infini, qui ne vivez que de blé, vous qui, d'un vol léger, cherchez, en gazouillant, les petites graines, et vous qui, sur le haut des sillons, vous plaisez à chanter, avec votre voix grêle, tio, tio, tio, tio, tio, tio, tio, tio.

Et vous qui, dans les jardins, sautillez à travers les branches de lierre, vous, habitants des montagnes, et vous, amis de l'olivier sauvage et de l'arbouse, rendez-vous au plus vite à mes prières : trioto, trioto, trioto totinx. Vous aussi qui, dans les vallons marécageux, vivez de moucherons; vous qui aimez les lieux rafraîchis par la rosée et les belles prairies de Marathon, et toi, ô francolin, francolin émaillé de mille couleurs; vous aussi, légions ailées, qui voltigez avec les alcyons sur les flots de la mer, accourez pour entendre des choses tout à fait neuves.

Nous rassemblons ici tous les oiseaux à long cou, parce qu'un vieillard plein d'expérience doit nous faire part d'une entreprise hardie et d'un projet nouveau. Venez donc tous pour donner votre avis, ici, ici, ici, ici.



PISTHETEROS. EVELPIDE, LA HUPPE, CHŒUR D'OISEAUX, UN HÉRAUT.

LE CHOEUR.

Toro toro toro toro toro totinx, kikkabau, kikkabau, toro, toro, toro, tokililinx.

PISTHETEROS.

Hé, dis-moi : vois-tu quelque oiseau?

EVELPIDE.

Je n'en vois en vérité pas un, quoique je regarde en l'air, la bouche béante.

PISTHETEROS.

C'est donc en vain, à ce que je vois que la huppe est entrée dans le bocage, elle s'y est cachée, comme pour couver ses œufs : elle imite le pluvier.

LA HUPPE.

Torotinx, torotinx.

PISTHETEROS.

Ha ! Voici un oiseau qui vient.

EVELPIDE.

Oui, vraiment : c'est un oiseau. Mais quel oiseau est-ce là ? Ne serait-ce pas un paon?

PISTHETEROS

Demandons à la huppe. Quel oiseau est-ce là, s'il te plaît ?

LA HUPPE.

Cet oiseau-ci n'est pas de ceux que vous voyez tous les jours. C'est un oiseau extraordinaire, un oiseau de marais.

PISTHETEROS

O dieux, qu'il est beau ! Son plumage est d'un rouge phénicien.

LA HUPPE.

Il ne faut pas s'en étonner, puisque c'est le phéaicoptère (flamant).

EVELPIDE

Hé hé, toi ! 

PISTHETEROS

Qu'y a-t-il?

EVELPIDE.

Voici un autre oiseau.

PISTHETEROS

Cet oiseau-ci est encore un oiseau rare et qui vient de très loin. Quel est cet oiseau qui descend de cette colline avec tant de faste ? On le prendrait pour un poète extravagant.

LA HUPPE.

On nomme celui-ci l'oiseau de Médie.

PISTHETEROS.

Quel prodige est-ce là? Tu n'es donc pas la seule huppe qui soit dans le monde?

LA HUPPE.

Celui-ci vient de Philoclès par la huppe. Pour moi, je suis son grand-père. C'est comme dans la généalogie de Callias : on voit Callias, père d'Hipponicos; Hipponicos, père de Callias.

PISTHETEROS

Cet oiseau-ci est donc Callias? Comme toutes ses plumes lui tombent! 

ÉVELPIDE.

C'est un effet de son honnêteté. Il s'est laissé plumer de la sorte par ses accusateurs. Les femelles lui ont aussi arraché quelques plumes de l'aile.

PISTHETEROS

O Poséidon, comme celui-ci est barbouillé ! Dis-moi un peu, comment nommes-tu cet oiseau?

LA HUPPE.

Le glouton.

PISTHETEROS

Alors, c'est un Cléonyme. Mais si c'était Cléonyme, il aurait perdu ses aigrettes. O ciel, que signifient tous ces oiseaux avec leurs crêtes ! Vont-ils courir le diaule (course avec un casque)?

EVELPIDE.

O mon ami, ils sont comme les Cariens : ils se tiennent sur la crête des montagnes, pour plus grande sûreté.

PISTHETEROS

O par Poséidon ! Vois-tu quelle affreuse troupe d'oiseaux ?

EVELPIDE

Justes dieux, quel nuage ! Hélas, hélas ! En voilà tant, qu'ils ont bouché le passage.

PISTHETEROS.

Tiens, voilà une perdrix.

EVELPIDE, 

Voici, ma foi, un francolin.

PISTHETEROS.

Celui-ci est le milouin.

EVELPIDE.

Voilà l'alcyon. Et cet autre par derrière? 

PISTHETEROS.

Ce que c'est? C'est un barbier.

EVELPIDE.

Y a-t-il un oiseau barbier ?

PISTHETEROS

Hé, pourquoi non ? Sporgile l'est bien. Regarde, regarde, voici une chouette.

EVELPIDE.

Que dis-tu ? Quoi, une chouette dAthènes ! Hé, qui l'a amenée?

PISTHETEROS.

Tiens, tiens, voilà d'autres oiseaux. Pie, tourterelle, alouette, éléas, hypothymis, colombe, nertos, épervier, ramier, coucou, chevalier aux pieds rouges, céblêpyris, poule sultane, crécerelle, plongeon, pie-grièche, orfraie, dryops.

EVELPIDE

Ha, ha, que d'oiseaux! Ha, ha, que de merles! Comme ils gazouillent ! Comme ils accourent en criant ! Est-ce qu'ils nous menacent donc ? Bons dieux ! Ils ouvrent le bec et nous regardent, toi et moi.

PISTHETEROS. 

C'est aussi ce qui me paraît.

LE CHOEUR.

Popo popo popo popopoi. Où est celui qui nous appelle, où est-il ?

LA HUPPE.

Je suis ici depuis longtemps : je n'abandonne pas mes amis.

LE CHOEUR.

Tititititimprou, qu'as-tu à nous dire de bon?

LA HUPPE.

Une bonne chose, juste, agréable, utile et qui regarde le bien public. Deux hommes très éclairés sont venus me trouver.

LE CHOEUR.

Où? Comment? Que dis-tu?

LA HUPPE.

Je vous dis qu'il est venu ici deux hommes. Ce sont deux vieillards qui veulent nous proposer une affaire de la plus grande importance.

LE CHOEUR.

O toi, souillé du crime le plus affreux dont j'aie ouï parler, que dis-tu là ?

LA HUPPE.

Ce que je vous dis ne doit vous donner aucune inquiétude.

LE CHOEUR.

Que viens-tu de faire ?

LA HUPPE.

J'ai reçu chez moi deux hommes qui recherchent notre amitié et notre alliance.

LE CHOEUR. 

Tu as commis cette perfidie !

LA HUPPE. 

Et je me réjouis de l'avoir fait.

LE CHOEUR. 

Où sont-ils, où sont-ils ?

LA HUPPE.

Chez nous, puisque je suis moi-même des vôtres.

LE CHOEUR.

Ah ! nous sommes trahis, nous sommes indignement trompés ! Celui qui était notre ami, qui prenait sa nourriture dans les mêmes champs que nous, a transgressé nos lois les plus anciennes, a violé les serments des oiseaux; il m'a attiré dans un piège, il nous a exposés aux embûches de cette race impie qui, depuis qu'elle existe, n'a cessé de nous poursuivre. Plus tard, nous réglerons avec lui; mais h présent il nous faut punir ces deux et les mettre en pièces.

PISTHETEROS

Nous voila morts.

EVELPIDE.

C'est toi qui nous attires tous ces maux. Pourquoi m'amener ici ?

PISTHETEROS

Pour t'avoir avec moi.

EVELPIDE.

Dis plutôt pour me voir pleurer.

PISTHETEROS

Va, va, tu te moques.

EVELPIDE.

Comment ?

PISTHETEROS

Est-ce que tu pourras pleurer, quand tu auras une fois les yeux crevés ?

LE CHOEUR.

Io ! io ! En avant! De nos ailes pressées précipitons-nous sur l'ennemi; enveloppons-les de tous côtés; il faut qu'ils soient punis et que leurs membres nous servent de pâture. Ni l'ombre des montagnes, ni les nuées du ciel, ni l'écume de la mer, ne les soustrairont à nos coups. Allons, précipitons-nous! Que le commandant engage l'aile droite.

EVELPIDE.

Malheureux que je suis, où fuirai-je ?

PISTHETEROS

Ne demeureras-tu pas?

ÉVELPIDE.

Veux-tu que je me laisse mettre en pièces ?

PISTHETEROS

Hé, comment crois-tu pouvoir éviter leur fureur?

EVELPIDE.

Je ne sais comment.

PISTHETEROS

Tout ce que j'ai à te dire, c'est qu'il faut combattre et prendre chacun une de ces marmites.

EVELPIDE, 

A quoi cela nous servira-t-il ?

PISTHETEROS

Tu peux déjà t'assurer qu'alors la chouette ne nous fera point de mal.

EVELPIDE.

Comment me défendrai-je de ces oiseaux à serres crochues ?

PISTHETEROS.

Prends une broche et tiens-la devant toi pour t'en servir au besoin.

EVELPIDE.

Que mettrai-je devant mes yeux ?

PISTHETEROS.

Couvre-les avec ce vinaigrier ou avec ce plat.

EVELPIDE.

Oh ! que tu as d'esprit ! C'est en vérité bien imaginé. Voilà des stratagèmes qui valent mieux que tous ceux de Nicias.

LE CHOEUR.

Éleleleû, ne différons plus. Donnons du bec, tirons, déchirons, frappons, brisons et perçons d'abord la première marmite.

LA HUPPE.

Cruels, qu'allez-vous faire ? Vous allez massacrer et mettre en pièces deux hommes qui ne vous ont jamais fait aucun mal, tous deux parents de ma femme et de même tribu.

LE CHOEUR.

Pourquoi aurions-nous plus de pitié pour eux que pour des loups? Hé, qui a mieux mérité qu'eux notre colère?

LA HUPPE.

Mais ils vous veulent du bien, quoiqu'ils soient nés vos ennemis, et ils viennent pour vous donner un avis important.

LE CHOEUR.

Pourraient-ils nous donner un bon avis, eux qui ont été les ennemis de nos aïeux ?

LA HUPPE.

Ne savez-vous pas que les plus habiles gens doivent une grande partie de leur habileté à leurs ennemis ? La défiance est la mère de la sûreté. Un ami n'apprend point à se tenir sur ses gardes, au lieu qu'un ennemi vous force souvent à vous instruire. C'est de leurs ennemis, et non pas de leurs amis, que les villes ont appris à bâtir de hautes murailles et à construire de grands vaisseaux. Et c'est ce qui conserve à chacun ses enfants, sa maison, ses biens.

LE CHOEUR.

Il nous paraît, on effet, qu'on peut beaucoup apprendre d'un ennemi. Je suis d'avis que nous leur donnions audience.

PISTHETEROS

Leur colère commence à se passer. Allons, un pas en arrière.

LA HUPPE.

Cela est juste, et je dois obtenir de vous cette grâce.

LE CHOEUR.

T'avons-nous jamais rien refusé ?

PISTHETEROS

Ils ont des dispositions plus pacifiques à notre égard : c'est pourquoi mettons bas nos marmites et nos plats. Mais, la lance, c'est-à-dire cette broche, à la main, avançons au milieu du camp, et ne perdons pas un instant de vue cette marmite la plus éloignée, car il ne s'agit pas de fuir.

ÉVELPIDE.

C'est bien dit. Mais si l'on nous tue, où serons-nous enterrés ?

PISTHETEROS

Dans le Céramique. Pour nous faire enterrer aux dépens du public, nous n'aurons qu'à dire aux magistrats que nous sommes morts en combattant bravement contre les ennemis près d'Ornéa.

LE CHOEUR. 

Que chacun reprenne le rang qu'il occupait. À l'exemple du soldat pesamment armé, déposons toute animosité et laissons la colère de côté; demandons à ces gens-ci ce qu'ils sont, d'où ils viennent et ce qui les amène. Hé, la huppe, ici, je te prie.

LA HUPPE.

Que voulez-vous savoir de moi ?

LE CHOEUR.

Qui sont ccs étrangers? D'où viennent-ils?

LA HUPPE.

Ce sont deux Grecs, du pays des savants.

LE CHOEUR.

Par quel hasard sont-ils venus chez les oiseaux ? Quel motif les y a engagés ?

LA HUPPE,

La vie que nous menons, la sagesse de notre gouvernement; l'envie de nous voir, de vivre avec nous, de s'unir entièrement à nous.

LE CHOEUR. 

Que dis-tu là? Mais encore, quels sont leurs projets?

LA HUPPE.

Incroyables, inouïs!

LE CHOEUR.

Quel avantage trouvent-ils à demeurer ici et à vivre avec nous ? Espèrent-ils par là triompher de leurs ennemis ou se rendre utiles à leurs amis?

LA HUPPE.

Ils nous promettent des richesses immenses, prodigieuses, incroyables. Ils disent que tout ce que nous voyons, de quelque côté que nous nous tournions, est à nous.

LE CHŒUR.

Sont-ils fous?

LA HUPPE.

Ils sont sensés au-delà de ce qu'on peut dire.

LE CHOEUR.

Quoi, celui qui dit cela a du jugement ! 

LA HUPPE.

Oui, oui, je vous le donne pour l'esprit le plus fin et le plus délié qu'il y ait au monde. Allez, c'est un maître renard. Ce n'est que ruse et qu'artifice.

LE CHOEUR.

Fais-les venir. Qu'ils nous parlent. Tu nous dis des choses qui nous donnent les plus belles espérances. 

LA HUPPE.

Çà, mes amis, que les dieux nous soient propices; prenez vos armes et allez les pendre dans la cuisine auprès de la crémaillère. Et toi (A PISTHETEROS), dis ce que tu as à dire et tiens la promesse que je leur ai faite.

PISTHETEROS

Je veux mourir si j'en fais rien, à moins que nous ne concluions un traité pareil à celui que fit ce singe d'armurier avec sa femme, et qu'on ne me donne parole qu'il n'y aura ni coups de bec, ni coups de griffe à craindre de leur part, et qu'on ne me crèvera pas...

LA HUPPE.

Ceci, dis-tu ? Non, non, ne crains rien.

PISTHETEROS.

Ce n'est pas de ceci que je parle; c'est de mes yeux.

LE CHOEUR.

Nous te le promettons.

PISTHETEROS. 

Donnez-m'en votre parole par un serment.

LE CHOEUR.

Nous te le jurons. Ainsi puissions-nous avoir tous les juges et tous les spectateurs pour nous.

PISTHETEROS.

Que cela sera ainsi.

LE CHOEUR.

Oui, et si nous te manquons de parole, nous voulons ne l'emporter que d'une voix.

LE HERAUT.

Écoutez, peuple ! Que les gens de guerre s'en retournent chacun chez soi. Et qu'ils lisent les décrets qui seront affichés.

LE CHOEUR.

L'homme est né plein de dispositions à la fourbe et à la ruse, nous vous écouterons volontiers cependant. Peut-être nous proposeront-ils quelque parti avantageux qu'ils auront imaginé, quelque moyen d'agrandir notre pouvoir, auquel nous n'aurons pas pensé, et qui ne leur aura pas échappé.

Parle dans l'intérêt commun; je partagerai avec toi les avantages que tu m'auras procurés. Dis-nous donc franchement quel dessein t'amène ici.

Nous nous garderons bien de rompre, avant de t'avoir entendu, la trêve dont nous sommes convenus.

PISTHETEROS

Je me prépare à enfourner mon discours. Il est déjà détrempé. Il ne faut plus que le pétrir. Çà, esclave, une couronne; qu'on me verse bien vite de l'eau sur les mains.

EVELPIDE.

Que veut donc dire cela ? Allons-nous dîner ? 

PISTHETEROS

Non pas, mais je cherche à dire quelque chose d'extraordinaire, de grand, d'excellent, et qui puisse toucher le cœur de mes auditeurs. Tant je me tourmente pour vous qui, ayant été rois ...

LE CHOEUR

Nous, rois ! Et de qui ?

PISTHETEROS

Oui, vous, de tout ce qui existe. De moi d'abord, de celui-ci et de Zeus même, car vous êtes bien plus anciens que Cronos, les Titans et la Terre.

LE CHOEUR.

Que la Terre !

PISTHETROS.

Oui, par Apollon!

LE CHOEUR.

Voilà, par Zeus ! ce que j'avais toujours ignoré.

PISTHETEROS

C'est que vous êtes de bonnes gens, sans étude, sans curiosité. Vous n'avez pas même lu Ésope, qui dit en quelque endroit que l'alouette est le plus ancien des oiseaux; qu'elle fut enfantée avant la terre, qu'ensuite son père mourut de maladie; que la terre n'étant point encore, il resta trois jours sans sépulture, et qu'enfin, ne sachant où mettre le corps de son père mort, elle l'ensevelit dans sa tête.

EVELPIDE.

Le père de l'alouette gît donc depuis sa mort dans Céphalée.

LA HUPPE.

Or, si les oiseaux sont plus anciens que la terre et les dieux, il s'ensuit qu'ils sont les aînés et que la royauté leur appartient.

EVELPIDE.

Oui, oui. Ainsi vous devez chercher à fortifier votre bec pour la suite, car Zeus ne rendra pas volontiers le sceptre au pivert.

PISTHETEROS.

Que ce soient les oiseaux, et non pas les dieux, qui aient d'abord commandé aux hommes et à qui le sceptre ait appartenu, nous en avons mille preuves. Le coq, par exemple, a commandé aux Perses avant Darius, avant Mégabize et avant tous les autres monarques persans. La preuve, c'est qu'on l'appelle encore aujourd'hui l'oiseau de Perse, en mémoire de cette ancienne puissance.

EVELPIDE.

C'est apparemment pour cela qu'il marche lui seul la crête levée en façon de tiare, comme le grand roi.

PISTHETEROS

Il était alors si puissant, si redoutable, si absolu, qu'encore aujourd'hui, par un effet de son ancien pouvoir, sitôt qu'il vient seulement à chanter vers le point du jour, tous les artisans se lèvent pour travailler; serruriers, potiers, pelletiers, cordonniers, baigneurs, marchands de blé, menuisiers, armuriers, faiseurs d'instruments, tous ces gens-là courent à leurs affaires après avoir pris leurs souliers à tâtons.

EVELPIDE.

Vous n'avez qu'à m'en demander des nouvelles. Il est cause que j'ai perdu un bon habit de drap de Phrygie, à mon grand regret. J'avais été invité à une collation pour la naissance d'un enfant. J'y étais allé, et ayant bu un peu plus qu'à l'ordinaire, je m'étais endormi. L'heure du souper n'était pas encore venue, que le coq se mit à chanter. Moi, croyant que ce fût le point du jour, je sors brusquement et m'en reviens à Alimonte. J'étais déjà hors des murs, ne regardant qu'à mes pieds, lorsqu'un filou s'en vient à moi et me décharge un grand coup de bâton sur le dos. Je tombe. Comme j'étais près de crier à l'aide, mon drôle se saisit de mon habit et s'enfuit.

PISTHETEROS.

Il a été un temps où les Grecs vivaient sous la domination du milan et le révéraient comme leur roi.

LA HUPPE.

Les Grecs ?

PISTHETEROS

De là vient qu'encore aujourd'hui ils se jettent par terre à la vue du milan, comme ils faisaient autrefois lorsque cet oiseau régnait.

EVELPIDE.

Oui, par Dionysos. Je me roulais un jour comme cela à la vue du milan, et je regardais en haut la bouche ouverte. J'avalai une obole que j'avais dans la bouche. Peu s'en fallut que je ne m'étranglasse, et qui pis est, je m'en revins chez moi la bourse vide.

PISTHETEROS.

Le coucou a été roi d'Egypte et de toute la Phénicie, et dès que le coucou se mettait à crier coucou, tous les Phéniciens commençaient à moissonner leurs blés et leurs orges dans les plaines.

EVELPIDE.

C'est de là apparemment que vient le proverbe : Coucou, circoncis, aux champs.

PISTHETEROS.

La puissance des oiseaux était alors si grande, que dans les villes où il y avait quelque roi, comme un Agamemnon, un Ménélas, ce roi avait toujours au haut de son sceptre un oiseau qui prenait part aux présents que l'on offrait à sa majesté.

EVELPIDE.

Vraiment, je ne savais pas cela. Aussi m'étonnais-je à la représentation des tragédies, quand je voyais paraître quelque Priam accompagné d'un oiseau. Cet oiseau observait Lysicrate et les présents avec lesquels il se laissait corrompre.

PISTHETEROS

Mais ce qui est bien plus remarquable et bien plus étonnant, c'est que Zeus, qui est à présent en possession de la toute-puissance, a encore, tout roi qu'il est, un aigle sur la tête, Athéna a sur la sienne un hibou, Apollon enfin porte un épervier sur le poing, comme ferait le serviteur d'un fauconnier.

EVELPIDE.

Tu as en vérité raison. Mais pourquoi ces dieux ont-ils ces oiseaux sur leur tête?

PISTHETEROS.

Voici pourquoi. C'est afin que les oiseaux soient les premiers partagés, quand quelqu'un, après avoir immolé une victime, en offre les entrailles aux dieux, même à Zeus. Il fut un temps où personne ne jurait par les dieux. Tous les hommes juraient par les oiseaux. Lampon encore aujourd'hui ne jure que par l'oie, quand il veut faire quelque fourberie. Tant la personne d'un oiseau était autrefois redoutable et vénérable à tout le monde. Au lieu qu'aujourd'hui on vous traite comme de vils esclaves, des niais, des ilotes, on vous fait la guerre comme à des chiens enragés. Il n'est point d'asile pour vous. Ces maudits oiseleurs vous dressent des embûches jusque dans les temples. On ne voit partout que lacets, pièges, gluaux, crins, filets, engins de toute espèce. Vous ont-ils attrapés? D'autres vous achètent par douzaines, après vous avoir tâtés d'une manière indigne. Encore si on pouvait obtenir d'eux que, puisqu'ils veulent exercer sur vous tant de cruautés, ils se contentassent de vous rôtir simplement, pour vous servir ensuite sur la table. Mais ils n'ont garde de s'en tenir là. Il faut encore qu'ils vous apprêtent je ne sais quelle farce, où il entre du fromage, de l'huile, des échalotes, du vinaigre. Ils mêlent tout cela ensemble, puis ils ajoutent une sauce plus douce et plus grasse qu'ils vous répandent sur le corps toute chaude et toute bouillante, comme quand on embaume des cadavres.

LE CHOEUR.

Homme, tu viens de nous faire un bien triste récit. Ah ! que je déplore la lâcheté de nos pères, qui, ayant reçu de leurs aïeux tant d'honneurs, n'ont pas su nous les transmettre, mais les ont laissé perdre. Mais tu nous arrives pour nous sauver, conduit ici par un dieu bienveillant. Je suis heureux de te confier le sort de mes petits et le mien. Apprends-nous donc ce que nous devons faire. La vie nous serait désormais trop à charge si nous ne parvenions à recouvrer la puissance suprême.

PISTHETEROS.

Premièrement je suis d'avis que tous les oiseaux habitent dans une ville, et qu'ils y bâtissent de bonnes murailles de brique, comme celles de Babylone, de sorte qu'elles enferment dans leur enceinte tout ce qu'il y a d'air à la ronde et tout l'espace que nous voyons.

LA HUPPE.

O Cébryon, ô Porphyrion, que cette ville sera forte et redoutable !

PISTHETEROS

Secondement, quand tout cela sera construit, on enverra sommer Zeus de rendre aux oiseaux l'empire qu'il a usurpé sur eux. Et si ce dieu n'obéit pas sur-le-champ, s'il refuse de se rendre à la raison, on lui déclarera la guerre, et l'on défendra aux dieux de passer, en vrais Priapes, au travers du royaume des oiseaux, pour aller faire l'amour comme autrefois à des Sémélés, à des Europes ou à des Alcmènes, sous peine d'être traités comme d'infâmes adultères. Il faudra aussi députer vers les hommes un oiseau, qui leur ordonne de ne sacrifier désormais aux anciennes divinités qu'après avoir sacrifié aux oiseaux, comme aux maîtres de l'univers, et d'offrir solennellement à chacun des nouveaux dieux ce qui lui conviendra, de sorte que si quelqu'un veut sacrifier à Vénus, il faudra qu'auparavant il fasse une offrande de grain à la piette. Si quelqu'un offre une brebis à Poséidon, qu'il offre d'abord du froment au canard. Si quelqu'un sacrifie un taureau à Hercule, il ne le pourra faire qu'après avoir offert à la mouette un gâteau emmiellé, et si l'on immole un bélier au roi des dieux, ce sera après avoir immolé au roitelet, qui est roi aussi bien que Zeus, le mâle d'une fourmi.

EVELPIDE

Le mâle d'une fourmi? Ce sacrifice-là me réjouit. Parbleu, Zeus n'a qu'à tonner à l'avenir tant qu'il voudra.

LA HUPPE.

Mais comment les hommes pourront-ils nous prendre pour des dieux, nous qui volons, nous qui avons des ailes? Ne nous prendront-ils pas plutôt pour des geais?

PISTHETEROS.

Que tu es simple ! Hé, mon ami, Mercure lui-même ne vole-t-il pas, tout dieu qu'il est? N'a-t-il pas des ailes aussi bien que beaucoup d'autres dieux? La Victoire a deux ailes tout éclatantes d'or. L'Amour en a aussi, et Homère a dit, en parlant d'Iris, qu'elle ressemble à une colombe timide.

LA HUPPE.

Mais Zeus ne tonnera-t-il point ? Ne lancera-t-il point sur nous ses foudres ailées ?

PISTHETEROS.

S'il arrive que les hommes ignorants ne fassent aucun cas de vous, s'ils ne veulent reconnaître pour dieux que les habitants de l'Olympe, il faudra lâcher sur leurs terres un nuage de moineaux pillards, avec ordre de ne pas laisser un seul grain de blé dans les campagnes. Qu'après cela Cérès leur mesure du blé dans leur famine. 

LA HUPPE

J'ose bien jurer qu'elle n'en fera rien. Elle s'en défendra par quelque mauvaise défaite; vous le verrez.

PISTHETEROS

Autre manière de punir les hommes. Une légion de corbeaux, venant tout d'un coup à fondre sur les bœufs qui labourent la terre et sur les moutons paissant, leur crèvera d'abord les yeux. Qu'après cela, Apollon, qui se vante d'être médecin, gagne de l'argent à les guérir; aussi bien aime-t-il à thésauriser.

EVELPIDE.

Attendez, s'il vous plaît, que j'aie vendu auparavant mes deux petits bœufs.

PISTHETEROS

Si, au contraire, les hommes vous regardent comme dieux et comme auteurs de tout bien, si vous leur tenez lieu et de la Terre et de Cronos et de Poséidon, vous les récompenserez en les comblant de biens.

LA HUPPE. 

Hé, dis-moi, de quels biens?

PISTHETEROS.

Premièrement, les sauterelles ne rongeront plus les vignes encore en fleur. Il ne faudra qu'un escadron de chats-huants et de crécerelles pour détruire toute cette vermine. Ensuite les moucherons et les perce-oreilles n'endommageront plus les figuiers. Une seule compagnie de grives nettoiera tout cela.

LA HUPPE.

Mais où prendrons-nous des richesses pour leur en donner? Ils aiment furieusement l'argent.

PISTHETEROS

Ils n'auront qu'à venir consulter les oiseaux. Les oiseaux leur indiqueront des mines cachées, où ils trouveront de précieux métaux, et ils avertiront les augures, quand il fera bon trafiquer. Enfin, il ne périra pas un seul marchand sur mer.

LA HUPPE

Comment cela ?

PISTHETEROS.

Il y aura toujours quoique oiseau qui avertira auparavant, et qui, si on le consulte, répondra : «Ne vous embarquez pas; il fera mauvais temps.  Embarquez-vous, il y a à gagner.»

EVELPIDE, à part.

Bon, bon; si cela est, il faut que je fasse provision d'un navire et que je devienne pilote. Je n'ai pas envie de demeurer ici.

PISTHETEROS

Ce sera encore par les oiseaux que l'on découvrira ces niches cachées, où les anciens ont mis en dépôt leurs trésors. Car les oiseaux les connaissent. Aussi a-t-on coutume de dire : «Personne ne sait où mon argent est niché, si ce n'est quelque oiseau.» EVELPIDE à part.

Oh ! en ce cas, je vendrai mon navire. J'aime bien mieux acheter un hoyau et déterrer des cruches pleines d'argent.

LA HUPPE

Mais comment les oiseaux donneront-ils aux hommes la santé, puisqu'elle habite chez les dieux?

PISTHETEROS

Hé, n'est-ce pas une santé parfaite que la prospérité? Croyez-moi, quand les affaires d'un homme sont en mauvais état, on ne peut pas dire qu'il se porte bien.

LA HUPPE.

Comment les hommes parviendront-ils à la vieillesse, si l'Olympe la retient pour lui? Faudra-t-il qu'on meure au berceau ?

PISTHETEROS

Non pas. Los oiseaux augmenteront la vie des hommes de trois cents ans.

LA HUPPE.

Et où prendre ces trois cents ans?

PISTHETEROS.

Tu le demandes? Chez eux-mêmes. Hé, ne sais-tu pas que la corneille vit cinq fois autant qu'un homme ? 

EVELPIDE.

Ah, qu'il vaut bien mieux être sous l'empire des oiseaux que sous celui de Zeus !

PISTHETEROS

N'est-il pas vrai? Il ne sera pas besoin de leur bâtir des temples de marbre dont les portes soient dorées. Ils habiteront sous des arbrisseaux, sous le feuillage des chênes, et les plus vénérables d'entre eux n'auront pour temple qu'un olivier. Il ne faudra aller ni à Delphes, ni jusqu'au temple d'Ammon, pour leur faire des sacrifices. Nous n'aurons qu'à porter au pied de quelque arbousier, ou de quelque olivier sauvage, une poignée d'orge ou de blé, et là, les mains levées vers le ciel, prier les nouveaux dieux de nous accorder quelque grâce, que nous obtiendrons sur-le-champ, sans qu'il nous en coûte rien de plus qu'un peu de froment.

LE CHOEUR.

O toi, qui m'es le plus cher de tous les vieillards, après m'avoir été le plus odieux, non, rien ne pourra jamais me déterminer à m'écarter de tes conseils t Enflammé par tes sages discours, j'ai fait serment, j'ai juré que les dieux ne conserveraient plus longtemps le sceptre qu'ils m'ont usurpé, pourvu que, fidèle à tes paroles, inviolable dans tes promesses, tu t'engages, sans feinte et sans détour, à joindre tes efforts aux miens contre les dieux.

LA HUPPE.

Par Zeus, nous n'avons point de temps à perdre. Il ne faut pas s'endormir ici, ni temporiser comme Nicias, mais il faut au plus tôt faire quelque chose. Cependant entrez d'abord chez moi. Vous y trouverez un ménage d'oiseau, où il n'y a à présent que de la paille et quelque bois sec. Mais, à propos, dis-moi un peu ton nom.

PISTHETEROS

C'est facile. Je m'appelle Pisthétéros.

LA HUPPE

Et celui-ci ?

EVELPIDE.

Evelpide, du bourg de Thrie.

LA HUPPE. 

Bonne chance.

PISTHETEROS

Nous en acceptons l'augure.

LA HUPPE.

Entrez donc, s'il vous plaît.

PISTHETEROS

Allons, menez-nous, montrez-nous le chemin.

LA HUPPE.

Venez

PISTHETEROS.

Hélas, c'est fait de moi ! Reviens, s'il te plaît, sur tes pas. Dis-nous un peu comment nous pourrons vivre avec toi, ne pouvant pas voler comme toi ?

LA HUPPE.

Parfaitement bien.

PISTHETEROS

Songe au moins à ce qui est dit dans les fables d'Ésope : «Que l'aigle s'associa autrefois avec le renard mal à propos et fort imprudemment.»

LA HUPPE.

Ne crains rien. Vous n'aurez qu'à manger d'une certaine racine, et vous deviendrez ailés.

PISTHETEROS.

Entrons donc. Xanthias, Manodore, çà ! notre bagage!

LE CHOEUR.

Huppe, huppe? Réponds.

LA HUPPE.

Que me voulez-vous ?

LE CHOEUR.

Mène dîner chez toi ces deux hôtes. Mais laisse-nous ta compagne, l'aimable Procné. Fais-la venir, afin que, mêlant nos voix à son chant mélodieux, nous nous amusions avec elle.

PISTHETEROS.

Oh ! je t'en prie : accorde-leur ce qu'ils te demandent. Fais sortir du nid cette petite sirène, je t'en conjure; fais-la sortir, afin que nous ayons aussi le plaisir de la voir.

LA HUPPE.

Vous le voulez : il faut vous obéir. Sors, ma compagne, sors et vient paraître devant nos hôtes.



PISTHETEROS, EVELPIDE, LA HUPPE, PROCNE, LE CHŒUR.

PISTHETEROS.

O Zeus, le joli petit oiseau ! Qu'elle est tendre ! Qu'elle est mignonne !

EVELPIDE.

Sais-tu que je la presserais de bon cœur dans mes bras?

PISTHETEROS

Elle est parée comme si elle était à marier.

EVELPIDE. 

J'aurais bien envie d'aller lui donner un baiser.

PISTHETEROS.

Hé ! ne vois-tu pas, mon pauvre ami, qu'elle a le nez pointu comme une broche?

EVELPIDE.

Hé bien ! Il n'y a qu'à lui peler le nez, comme on pèle au œuf : on enlèvera cette écaille, qui lui couvre le visage.

LA HUPPE.

Allons-nous-en.

EVELPIDE.

Mène-nous sous d'heureux auspices

LE CHŒUR.

O le plus aimable, ô le plus tendre, ô le plus chéri de tous les oiseaux ! O Procné, chère compagne, toi qui fais le charme de nos chœurs, tu t'es donc rendue, oui, tu t'es rendue à nos vœux : tu parais au milieu de nous pour nous enchanter par tes doux accents. Ah! ne diffère plus de nous faire entendre les sons harmonieux de ton timbre éclatant : chante-nous ces anapestes sur des airs dont les bois retentissent au printemps.

(On entend le son d'une flûte.)

(PARABASE)

O vous, pauvres humains, qui passez votre vie dans les ténèbres, frêles comme la feuille des bois, faibles créatures pétries de boue, ombres légères, qui rampez sur la terre où vous restez si peu de temps, malheureux mortels dont la vie n'est qu'un songe, écoutez-nous : nous sommes des êtres immortels, aériens, exempts de vieillesse, méditant sur des sujets éternels; nous vous apprendrons à connaître le ciel, la nature des oiseaux, l'origine des dieux et des fleurs, de l'Érèbe et du Chaos; grâce à nous, vous pourrez désormais vous moquer de la science de Prodicus.

À l'origine il n'y avait que le Chaos, la Nuit, le sombre Érèbe et le vaste Tartare; la Terre, l'Air, le Ciel n'existaient pas. Au plus profond de l'Érèbe, la Nuit aux ailes noires enfanta, sans avoir été fécondée, un œuf, duquel, au terme fixé, sortit l'Amour, le gracieux Éros, aux brillantes ailes d'or, rapides comme les vents d'orage. Dans les sombres abîmes du Tartare, il s'unit au Chaos, ailé comme lui, et engendra la race des oiseaux, la première de toutes. Celle des dieux n'existait pas, avant que l'Amour eût tout mêlé. Mais quand tout se fut confondu, alors apparurent le Ciel, l'Océan, la Terre et la race des Immortels. Ainsi notre origine est bien plus antique que celle des dieux. Mille preuves attestent que nous sommes nés de l'Amour; comme lui, nous avons des ailes et nous favorisons les amants. Que de beaux garçons qui avaient juré d'être insensibles, lorsqu'ils sont arrivés au terme de leur jeunesse, ont subi notre douce influence et ont cédé à leurs amants, séduits par le don d'une caille, d'une poule d'eau, d'une oie ou d'un coq.

Et que de services ne rendons-nous pas aux mortels? Nous leur indiquons les saisons, le printemps, l'hiver, l'automne. La grue émigre-t-elle en criant vers la Libye? elle avertit le laboureur de semer, le pilote de suspendre le gouvernail pour se livrer au repos, Oreste de se tisser un manteau, pour que le froid ne le force plus à dépouiller les autres. Dès que le milan reparaît, il indique le retour du printemps et le moment de tondre les brebis. Puis l'hirondelle annonce qu'il faut vendre son manteau pour acheter un vêtement plus léger. Nous vous tenons lieu d'Ammon, de Delphes, de Dodone, d'Apollon. Vous consultez les oiseaux avant de rien entreprendre, affaire commerciale, achat de vivres, mariages. Vous désignez sous le nom d'auspices tout ce qui a rapport à la connaissance de l'avenir. Un éternuement, un signe, une voix, un esclave, un âne, tout cela ce sont des auspices. N'est-il donc pas évident que nous sommes pour vous l'oracle Apollon. Si vous nous honorez comme des dieux, nous vous tiendrons lieu de Pythies, de vents, de saisons, d'hiver, d'été et d'une douce chaleur. Nous n'irons pas, à l'exemple de Zeus, nous réfugier au haut de la voûte des cieux : moins fiers, nous vivrons au milieu de vous, et nous vous comblerons, vous, vos enfants et vos neveux, de toutes sortes de biens réunis à la santé; vous coulerez de longs jours dans le bonheur, dans la paix, dans la jeunesse, dans les ris, dans les danses, dans les festins et dans l'abondance de toutes choses. Enfin vous serez las de jouissances, tant vous en serez rassasiés. Muse bocagère, aux accents si variés, tio tio tio, tio, tio tio, tiotix, souvent avec toi dans les vallons verts et sur la cime des montagnes, tio tio, tio tiotix, je chante du haut d'un frêne au feuillage touffu, tio tio, tio tiotix, et lance de mon gosier mélodieux des chants en l'honneur du dieu Pan; j'accompagne les hymnes par lesquelles, en dansant sur la montagne, on célèbre la mère des dieux, tototo, tototo, totototix ! C'est là que Phrynichus, semblable à l'abeille, vient cueillir le suc dont il compose le miel de ses airs les plus doux. Tio tio tio, tiotix !

Quiconque souhaite vivre avec nous pour passer des jours heureux, qu'il vienne. On ne connaît parmi nous ni opprobres, ni crimes, ni peines légitimes : tout est honnête à nos yeux. Chez les hommes, c'est un crime abominable de battre son père, et parmi nous il n'y a rien de plus beau que de courir sus à son père et de lui dire en le frappant : «Allons, dresse tes ergots, si tu veux combattre.» L'esclave fugitif que vous marquez au front n'est pour nous qu'un francolin aux ailes mouchetées.

S'il y a parmi vous quelque barbare Phrygien, tel que Spinthare, il sera métamorphosé en chardonneret de la race de Philémon.

Avez-vous quelque esclave de Carie, tel qu'Exécestide, il n'a qu'à choisir ici des aïeux : ils ne manquent pas.

Si le fils de Pisias veut livrer les portes de la ville, qu'il devienne perdrix. Ce sera un digne fils de son père, car nous ne faisons pas un crime de fuir comme des perdrix.

Tels les cygnes tio tio tio, tiotix, sur les rives de l'Hèbre, tio tio, tio tiotix, unissant leurs voix et battant des ailes, chantent le divin Apollon, tio tio, tio tiotix; leurs accents traversent les nuages de l'éther; les habitants des forêts s'arrêtent étonnés; les vents se calment, les eaux restent immobiles; et bien loin, dans l'Olympe, auprès des dieux ravis, les Grâces et les Muses répètent ces chants, tio tio, tio tiotix.

Rien n'est plus doux que d'avoir des ailes. Et d'abord, si quelqu'un d'entre vous avait des ailes, et que, pris par la faim, il s'ennuyât ici à entendre les chœurs des tragiques, il s'envolerait bien vite, irait dîner chez lui et nous reviendrait rassasié. Si un Patroclidès quelconque était pressé par un besoin, il ne salirait pas son manteau, il s'envolerait au dehors et, après s'être soulagé, revolerait parmi vous.

Si quelqu'un de nous, quel qu'il soit, avait du goût pour la femme d'un autre, s'il apercevait le mari de cette femme sur les sièges des sénateurs, il prendrait son essor avec ses ailes, vous laisserait là un instant et reviendrait peu après reprendre ici sa place.

Avoir des ailes, n'est-ce donc pas un avantage sans pareil ? Ainsi Diitréphès, qui n'a que des ailes d'osier, est devenu phylarque, puis hipparque; homme de rien, il s'est rendu puissant et riche : c'est le plus beau coq de son quartier.



PISTHETEROS, EVELPIDE, EN OISEAUX.

PISTHETEROS

Voilà ce que c'est. Par Zeus, je n'ai jamais rien vu de plus drôle.

EVELPIDE.

Qu'as-tu à rire?

PISTHETEROS,

Je ris de tes ailes. Sais-tu bien à quel oiseau tu ressembles, à présent que tu es ailé ? À une oie peinte sur une enseigne.

EVELPIDE

Et toi à un merle pelé.

PISTHETEROS

Voilà des ressemblances qui nous conviennent parfaitement, et, comme dit fort bien Eschyle : «Ces plumes sont fort bien à nous; elles ne sont pas d'un autre.»



LA HUPPE, PISTHETEROS. EVELPIDE, MANDORE, XANTHIAS. 

LA HUPPE.

Hé bien, que faut-il faire ?

PISTHETEROS

D'abord, il faut donner un nom à notre ville, mais un nom pompeux et magnifique, puis sacrifier aux nouveaux dieux.

ÉVELPIDE.

Je suis du même avis.

LA HUPPE.

Voyons, quel nom lui donnerons-nous ?

PISTHETEROS.

Voulez-vous que nous lui donnions ce grand nom, ce nom illustre de la ville des Lacédémoniens, et que nous la nommions Sparte ?

EVELPIDE.

O ciel ! Je nommerais ma ville Sparte, moi ! Je ne voudrais même pas pour mon petit lit les plus belles sangles de Sparte, n'en aurais-je que de jonc.

PISTHETEROS.

Comment la nommer donc ?

EVELPIDE.

Donne-lui quelque grand nom tiré des nues, de la région supérieure.

PISTHETEROS

Aimerais-tu le nom de néphélococcygie. (La ville des nuées et des coucous.)

LA HUPPE. 

Ah, le beau nom, le nom magnifique que tu as trouvé !

EVELPIDE.

N'est-ce pas ainsi qu'on nomme une certaine ville, où sont les richesses immenses de Théagène et toutes celles d'Eschine ?

PISTHETEROS

Justement, et j'espère que celle-ci vaudra mieux que les plaines de Phlégra, où les dieux foudroyèrent les géants.

EVELP1DE.

Oh ! la grande et opulente ville ! Mais quel dieu en sera le patron? En l'honneur duquel ferons-nous le voile pour sa statue?

PISTHETEROS. 

Que ne laissons-nous cet honneur à Athéna?

EVELPIDE.

Une ville peut-elle passer pour bien policée, quand on voit une femme porter les armes, pendant que Clisthène, oubliant qu'il est homme, y porte la quenouille?

PISTHETEROS.

Mais qui donc présidera à la nouvelle forteresse ?

LA HUPPE.

Un oiseau d'entre nous, originaire de Perse. Partout il passe pour être le plus terrible enfant de Mars. 

EVELPIDE

O l'enfant de Mars ! C'est précisément son fait d'habiter sur les pierres.

PISTHETEROS

Çà, maintenant (A EVELPIDE) va-t'en dans l'air aider à bâtir. Porte des pierres. Déshabille-toi et détrempe du mortier. Monte l'auge. Tombe de l'échelle. Dispose les sentinelles. Entretiens toujours le feu. Fais des rondes avec la clochette. Repose-toi. Députe un héraut de bas on haut vers les dieux, et un de haut en bas vers les hommes, et ensuite vers moi.

EVELPIDE 

Toi, demeure ici et prends-moi en pitié.

PISTHETEROS.

Va-ten (A EVELPIDE), mon ami, va vite où je t'envoie. Car rien de tout ce que je dis ne se fera sans toi. Pour moi, je vais faire venir un prêtre qui prenne soin du sacrifice. Holà, esclaves, esclaves, la corbeille et le bassin.

LE CHŒUR.

Nous nous réunissons à vous, nous acquiesçons à vos désirs, nous vous exhortons même à offrir avec pompe et avec éclat vos prières aux dieux, et à charger de victimes leurs autels, en témoignage de reconnaissance. Allons, allons, faisons tout retentir de nos chants en l'honneur d'Apollon, et que Chéris (le joueur de flûte) les accompagne.



PISTHETEROS, LA HUPPE, LA SACRIFICATEUR.

PISTHETEROS

Assez, assez. Que vois-je, par Hercule ! J'ai vu bien des choses extraordinaires, mais je n'avais point encore vu de corbeau avec une muselière.

LA HUPPE.

Sacrificateur, fais ton office. Sacrifie aux nouveaux dieux.

LE SACRIFICATEUR. 

C'est ce que je vais faire. Mais où est la corbeille sacrée et celui qui la porte ? Priez d'abord la Vesta des oiseaux et le milan dieu pénate, et ensuite tous les oiseaux, dieux et déesses, olympiens et olympiennes.....

LE CHOEUR.

O épervier, dieu de Sunium, je te salue, ô protecteur des cigognes.

LE SACRIFICATEUR.

...Et le cygne de Delphes et de Délos, et Latone la grande caille, et Artémis, ce chardonneret.

PISTHETEROS.

On ne la nommera donc plus Colénis, mais chardonneret.

LE SACRIFICATEUR.

... Et Dionysos le Phrygile, et l'autruche, cette grande mère des dieux et des hommes.....

LE CHOEUR.

O divine autruche, ô Cybèle, mère de Cléocrite...

LE SACRIFICATEUR.

... De combler de biens les Néphélococcygiens et les citoyens de Chio.

PISTHETEROS.

J'aime assez voir les citoyens de Chio fourrés partout.

LE SACRIFICATEUR.

Prions aussi les héros, et les héroïnes, et leurs enfants, la poule sultane, le pélican, le rouge-gorge, le coq de bruyère, le paon, l'effraie, la sarcelle, l'élasas, le héron, le goéland, le becfigue, la mésange...

PISTHETEROS.

Finis donc, peste de toi, finis d'appeler. Hé, hé, pauvre diable ! à quel sacrifice invites-tu les aigles de mer et les vautours ! Ne vois-tu pas qu'un milan seul suffirait pour enlever tout ce qu'il y a de viandes? Va te promener, toi et tes couronnes. Je sacrifierai bien moi-même.

LE SACRIFICATEUR.

Laisse, je vais recommencer l'aspersion, chanter un nouvel hymne plein de sentiments pieux et invoquer les dieux, au moins un d'entre eux, pourvu que vous ayez encore assez de provisions. Car je ne vois là eu fait d'offrandes que de la barbe et des cornes.

PISTHETEROS

Sacrifions et prions les dieux emplumés.



LE SACRIFICATEUR, PISTHETEROS, UN POÈTE.

LE POÈTE.

Muse, célèbre par tes chants le bonheur de Néphélococcygie.

PISTHETEROS.

Qu'est-ce que ceci ? D'où es-tu, je te prie ? Qui es-tu?

LE POETE.

Je suis un chantre dont les sons égalent la douceur du miel. Je suis le zélé serviteur des Muses, comme dit Homère.

PISTHETEROS

Pour un serviteur, tu as de bien grands cheveux.

LE POÈTE.

Parle mieux, de grâce. Les poètes sont les ministres zélés des Muses, comme dit Homère.

PISTHETEROS

Ce n'est donc pas sans raison que tu as un manteau si usé. Mais, poète, quelle mauvaise chance t'amène ici?

LE POÈTE.

J'ai composé des vers sur votre Néphélococcygie, d'excellents dithyrambes, des parthénies et des vers à la Simonide.

PISTHETEROS.

Tu en as fait? Hé, depuis quand ?

LE POÈTE.

Depuis longtemps. Il y a longtemps que je vante cette fameuse ville.

PISTHETEROS

Hé ! le sacrifice que je fais présentement, n'est-ce pas celui de sa fondation, et ne viens-je pas de lui donner un nom, comme à un enfant qui ne fait que de naître ? 

LE POETE.

«Tels les coursiers fuient plus prompts que les éclairs, telle s'élance la parole des Muses. Mais, ô mon père, fondateur d'Etna, toi, dont le nom rappelle les sacrifices, accorde-moi tous les biens que tu voudras.»

PISTHETEROS.

Cette peste de poète-là ne nous laissera pas en repos, si nous ne lui donnons quelque chose pour nous débarrasser de lui. Hé ! Manodore, tu as une casaque et une tunique. Donne-lui ta casaque. Tiens, on te donne cela; aussi bien parais-tu tout morfondu.

LE POETE

Ma muse accepte volontiers ce présent. Mais écoute ces vers de Pindare.

PISTHETEROS.

Ce fâcheux ne nous laissera pas en paix.

LE POETE

«Parmi les Scythes nomades erre Straton qui ne possède pas de vêtement tissé; il n'est affublé que d'un grossier manteau sans tunique.» Comprends-tu ce que je dis?

PISTHETEROS

Je comprends bien que tu demandes aussi une tunique. (A EVELPIDE) : Donne-lui ta tunique. Il est bien d'obliger les poètes. Prends cela, et va-t'en.

LE POÈTE.

Je m'en vais, et en m'en allant je ferai des vers en l'honneur de votre ville.

«O Apollon, toi qui es assis sur un trône d'or, célèbre cette cité froide et tremblante; j'ai parcouru ces plaines fertiles et couvertes de neige. Tralala lala.»

PISTHETEROS.

Oui, par Zeus. Mais avec cette tunique que tu as reçue de nous, te voilà sauvé de ces frimas.

Hé, qui diable se serait imaginé que cet homme dût si tôt entendre parler de notre ville! Pour moi, je n'aurais jamais craint un tel malheur. Reprends l'aspersoir et fais le tour de l'autel.



PISTHETEROS, LE SACRIFICATEUR, LA HUPPE, LE DEVIN, qui débite dos oracles.

LE SACRIFICATEUR.

Cessez de vous faire entendre. 

LE DEVIN. 

Arrête, ne touche pas à la victime.

PISTHETEROS.

Hé ! qui es-tu, toi ?

LE DEVIN.

Qui je suis? Je suis le porteur des oracles.

PISTHETEROS

Ah, je vais t'en donner!

LE DEVIN.

Ah, malheureux ! Ne méprise pas ainsi les choses saintes. Il y a un oracle de Bacis qui parle ouvertement de Néphélococcygie.

PISTHETEROS.

Si cela est, pourquoi n'en donnais-tu pas avis avant que l'on bâtît cette ville ?

LE DEVIN.

Le ciel ne me le permettait pas.

PISTHETEROS.

Oh ! rien n'empêche d'entendre ton oracle.

LE DEVIN.

«Quand les blanches corneilles et les loups habiteront ensemble entre Corinthe et Sicyone…»

PISTHETEROS

Que font là les Corinthiens ? Qu'ont-ils de commun avec nous ?

LE DEVIN.

Bacis par ces mots veut parler de l'air. «…Que d'abord on immole à Pandore un bouc à la toison blanche, et que le devin qui annoncera le premier mes paroles reçoive un bon manteau et des chaussures neuves.»

PISTHETEROS.

Les chaussures y sont aussi ?

LE DEVIN.

Prends le livre et lis. «Il faudra lui donner également une coupe de vin et une bonne part des entrailles de la victime.»

PISTHETEROS

Quoi, les entrailles y sont aussi ?

LE DEVIN.

Prends le livre et lis. «Divin jeune homme, si tu suis mon conseil, tu seras un aigle au milieu des nues. Si tu ne le suis pas, tu ne seras ni tourterelle, ni aigle, ni pie.»

PISTHETEROS. 

Quoi, cela y est aussi ?

LE DEVIN.

Prends le livre et lis.

PISTHETEROS

Cet oracle ne s'accorde guère avec celui qu'Apollon m'a dicté. «Quand un imposteur viendra, sans y être invité, troubler tes sacrifices et te demander une part de la victime,

brise-lui les côtes.»

LE DEVIN.

Je pense que tout cela n'est que pure plaisanterie.

PISTHETEROS.

Prends le livre et lis. «Et n'épargne personne, fût-ce un aigle dans les nues, fut-ce Lampon ou l'illustre Diopithe.»

LE DEVIN. 

Quoi, cela y est aussi ?

PISTHETEROS.

Prends le livre et lis. Allons hors d'ici, hors d'ici.

LE DEVIN.

Ah, malheureux que je suis !

PISTHETEROS

Tu ne t'en iras pas au plus vite ? Va débiter ailleurs tes oracles.



PISTHETEROS, LE SACRIFICATEUR, METON, géomètre.

METON

Je viens chez vous pour...

PISTHETEROS

En voici d'un autre. Que viens-tu faire ici, toi? Quel est ton dessein ?

METON.

Je veux arpenter lair et le partager en rues.

PISTHETEROS.

Hé, qui es-tu donc? de par tous les dieux!

METON.

Je suis ce fameux Méton, connu par toute la Grèce, comme à Colone même.

PISTHETEROS

Mais, dis-moi, quels instruments as-tu là ? 

METON.

Ce sont des règles pour mesurer l'air. Car d'abord tu sauras que l'air est entièrement fait comme un four. C'est pourquoi, appliquant par en haut cette règle courbe, puis posant le compas... Tu m'entends bien?

PISTHETEROS. 

Moi ? Je ne t'entends point du tout.

METON.

J'appliquerai une règle droite, et je prendrai si bien mes dimensions que je ferai un cercle carré et que je tracerai lagora au centre. A cette place aboutiront de toutes parts des rues droites, semblables aux brillants rayons du soleil, qui est rond lui-même.

PISTHETEROS.

A ce que je vois, cet homme est un second Thalès. Méton...

METON. 

Hé bien, qu'est-ce?

PISTHETEROS

Mon cher géomètre, je suis de tes amis, tu le sais. Mais, crois-moi, retire-toi au plus vite.

METON.

Qu'ai-je donc à craindre?

PISTHETEROS.

On bannit d'ici certaines gens, comme on fait de Lacédémone. On leur donne la chasse. Rien que coups de bâton pour eux par toute la ville.

METON,

Y a-t-il parmi vous des séditieux?

PISTHETEROS.

Nullement.

METON.

Que veux-tu donc dire ?

PISTHETEROS.

Nous avons résolu d'un commun avis de chasser d'ici tous les imposteurs.

METON.

Je ferai donc bien de m'en aller.

PISTHETEROS.

Je ne sais si tu pourras devancer les coups de bâton. Les voilà qui accourent au grand galop. Ils t'ont parbleu atteint.

METON.

Malheureux que je suis ! On m'assomme.

PISTHETEROS.

Ne te le disais-je pas, il n'y a qu'un instant? Va, va avec tes mesures, mesurer ailleurs à ta manière.



PISTHETEROS, LE SACRIFICATEUR, UN INSPECTEUR.

L'INSPECTEUR. 

Où sont les magistrats chargés d'offrir l'hospitalité aux étrangers ?

PISTHETEROS

Quel est ce Sardanapale ?

LINSPECTEUR

Je viens ici parce que la fève m'a fait échoir l'inspection de Néphélococcygie.

PISTHETEROS.

L'inspection! Hé, qui t'envoie ici?

L'INSPECTEUR. 

Un fâcheux oracle de Téléas.

PISTHETEROS. 

Dis-moi, veux-tu recevoir quelque argent, ne rien faire et t'en aller?

L'INSPECTEUR.

Oui, vraiment; aussi bien aurais-je à haranguer chez nous, où l'on m'a chargé de quelques affaires pour Pharnace.

PISTHETEROS.

Va t'en avec cela. Voilà ce que j'avais à te donner. 

(Il lui donne des coups de bâton.)

L'INSPECTEUR. 

Que veut dire cela ?

PISTHETEROS

Cest une harangue pour Pharnace.

L'INSPECTEUR.

Je vais prendre des témoins des coups que j'ai reçus, moi qui viens ici en qualité d'inspecteur.

PISTHETEROS.

Tu ne t'envoleras pas au plus tôt? Tu n'emporteras pas tes urnes? N'est-ce pas une chose incroyable ! Ils envoient des inspecteurs à une ville avant que le sacrifice de sa fondation soit achevé.



UN FAISEUR DE LOIS, L'INSPECTEUR, PISTHETEROS, LE SACRIFICATEUR.

LE FAISEUR DE LOIS.

«Que si un bourgeois de Néphélococcygie a fait quelque injure à un bourgeois d'Athènes...»

PISTHETEROS.

Quel est cet autre fâcheux avec ses lois ?

LE FAISEUR DE LOIS.

Je suis un crieur des édits du peuple, et je viens voir si tu veux en acheter.

PISTHETEROS

Quoi?

LE FAISEUR DE LOIS.

Afin que les Néphélococcygiens fassent usage des mêmes mesures, poids et règlements que les Olophyxiens. (Dun bourg de lAttique.)

PISTHETEROS.

Je vais, en te rossant, t'apprendre les poids des Ototyxiens. (Pleureurs.)

LE FAISEUR DE LOIS.

Quelle rage te tient?

PISTHETEROS.

Ne t'en iras-tu pas avec tes lois? Je t'en ferai suivre aujourd'hui de bien dures.

LINSPECTEUR

Je déclare à Pisthétéros qu'il ait à comparaître en justice le mois de munychion.

PISTHETEROS.

Oui? Tu es donc encore ici?

LE FAISEUR DE LOIS.

«Et si quelqu'un chasse les magistrats et ne les veut pas recevoir selon la loi affichée sur la colonne...»

PISTHETEROS.

Et toi aussi, te voilà encore ? Ah ! quelle misère !

L'INSPECTEUR.

Je te ferai périr. Je te ferai condamner à une amende de dix mille drachmes.

PISTHETEROS

Et moi, je vais faire sauter tes urnes.

L'INSPECTEUR. 

Souviens-toi de ce jour que tu fis tes ordures près de la colonne.

PISTHETEROS.

Par la mort, qu'on me le saisisse. Ah! tu ne m'attends pas.

LE SACRIFICATEUR.

Sortons d'ici au plus tôt : entrons là-dedans et allons sacrifier le bouc aux nouveaux dieux.

LE CHŒUR.

C'est à noms que désormais tous les mortels offriront leurs vœux et leurs sacrifices, à nous dont les regards pénètrent partout et qui sommes tout puissants. Rien n'échappe à notre vue. Nous préservons les fruits dans leur fleur, en détruisant ces insectes innombrables qui sont nés de la terre et qui dévorent les germes à peine formés dans le calice. Nous tuons aussi ceux qui ravagent les parterres embaumés. Tous les reptiles, tous les rongeurs périssent sous nos coups.

Aujourd'hui on promulgue cet édit : «A qui tuera Diagoras de Mélos, un talent; à qui tuera un des tyrans morts, un talent.» Nous voulons, nous aussi, faire notre proclamation : « A qui tuera Philocrate le Strouthien, un talent, et quatre, s'il le livre vivant. Car c'est lui qui fait des brochettes de pinsons et les vend à sept pour une obole. Il martyrise les grives, en les gonflant pour qu'elles paraissent plus grosses. Il passe des plumes dans les narines des merles; il rassemble des pigeons qu'il enferme dans un filet et qu'il force à piper les autres.» Voilà notre édit. Si quelqu'un tient encore des oiseaux, captifs dans sa cour, qu'il les lâche. Ceux qui n'obéiront pas à cet ordre seront saisis par les oiseaux; chargés de chaînes, ils serviront à leur tour à piper les autres hommes.

Bienheureuse la race des oiseaux ! L'hiver nous n'avons pas besoin de manteau; l'été nous n'avons pas à souffrir de la canicule. Dans les vallons fleuris, sous le frais feuillage, nous nous reposons, tandis que la cigale, brûlée par le soleil de midi, pousse ses cris perçants. Nous passons l'hiver dans les antres profonds, où nous jouons avec les nymphes des montagnes; au printemps, nous butinons les tendres baies du myrte, cher aux vierges, et les fruits des jardins cultivés par les Grâces.

Je veux maintenant m'adresser aux juges de ce concours. S'ils nous accordent le prix, ils recevront de nous des dons plus précieux que n'en reçut Pâris. Et d'abord, chose vivement désirée de tous les juges, les chouettes du Laurium ne vous manqueront jamais; elles habiteront vos maisons, feront leurs nids dans vos bourses et y pondront des petits. En outre, vous serez logés comme les dieux, car nous élèverons au-dessus de vos demeures un fronton en forme d'aigle. Si vous devenez magistrats, et que vous vouliez voler, nous donnerons à vos mains les serres crochues d'un épervier. Quand vous irez dîner en ville, nous vous munirons d'un jabot. Mais si vous devez voter contre nous, ne manquez pas de vous faire faire des ombrelles comme celles dont on munit les statues, car celui de vous qui n'en aurait pas, doit s'attendre à notre rancune le jour où il sortira vêtu d'une tunique blanche; elle sera couverte de la fiente de tous les oiseaux.



PISTHETEROS, LE CHŒUR.

PISTHETEROS.

O brillante assemblée, le sacrifice est fait. Mais je m'étonne de ce qu'il ne vient des murs aucun messager peur nous instruire de ce qui se passe. Ah, vraiment ! en voici un qui accourt à grands pas.



PISTHETEROS, LE CHŒUR, UN MESSAGER.

LE MESSAGER.

Où, où, où, où, où est? Où, où, où est? Où, où est Pisthétéros, le maître de ces lieux?

PISTHETEROS

Me voilà.

LE MESSAGER.

La maçonnerie des murs est achevée.

PISTHETEROS.

Bonne nouvelle !

LE MESSAGER.

On ne peut rien voir de plus beau ni de plus magnifique. Deux chars de front, traînés par des chevaux de la grandeur du cheval de Troie, et conduits l'un par Théagène et l'autre par Proxénide l'Hyperbolique, passeraient dessus à l'aise.

PISTHETEROS.

Est-il possible?

LE MESSAGER.

A l'égard de la hauteur, je l'ai aussi mesurée moi-même : elle est de cent orgyes. (185 mètres.)

PISTHETEROS

O Poséidon, quelle hauteur ! Mais quels maçons ont pu construire une si haute muraille ?

LE MESSAGER.

Les oiseaux seuls. Autre qu'eux n'y a mis la main, ni tuilier d'Egypte, ni tailleur de pierre, ni charpentier. Ils ont tout fait eux-mêmes. J'en suis encore dans l'admiration. Premièrement près de trente mille grues, venant de Libye, ont déchargé des pierres qu'elles avaient avalées. Ces pierres, destinées aux fondements, ont été taillées par le bec des râles. Dix mille autres cigognes portaient de la brique, pendant que des pluviers et d'autres oiseaux de rivière faisaient l'office de porteurs d'eau.

PISTHETEROS. 

Hé, qui portait le mortier ?

LE MESSAGER.

Des hérons, dans des auges.

PISTHETEROS. 

Mais comment pouvaient-ils le mettre dans des auges?

LE MESSAGER.

Le moyen qu'on a trouvé est merveilleux. Des oisons, occupés à battre le mortier, le jetaient dans l'auge avec leurs pieds comme avec des pelles.

PISTHETEROS.

En vérité, c'est un bel instrument que les pieds.

LE MESSAGER.

Les canes ont aussi porté beaucoup de brique avec leurs ceintures blanches. Pour ce qui est des hirondelles, elles volaient incessamment en haut, le mortier dans le bec et la truelle sur l'épaule, ainsi que des mères qui portent leurs enfants sur leur dos.

PISTHETEROS.

Quel besoin après cela de payer des ouvriers? Çà, dis-moi, la charpente? Qui l'a faite?

LE MESSAGER.

Les pélicans. Ces oiseaux sont de très habiles ouvriers. Ils ont équarri avec leur bec le bois dont les portes ont été faites, et cela avec un bruit pareil à celui que font dans l'arsenal ceux qui travaillent à la construction des vaisseaux. Il y a maintenant des portes partout. Tout est fermé et clos. On fait la ronde. On sonne la cloche. On ne voit que sentinelles disposées de tous côtés et que feux allumés au haut des tours. Mais, à propos, il faut que j'aille me laver. A toi de faire le reste.



LE CHŒUR, PISTHETEROS

LE CHOEUR.

Hé bien, Pisthétéros, qu'est-ce? T'étonnes-tu de ce que la muraille a été si tôt bâtie ?

PISTHETEROS

Oui, par tous les dieux, et, à te dire vrai, il me semble que cela a plus l'air de fable que de vérité. Mais voici un de nos gardes qui accourt vers nous les yeux enflammés. Il a quelque chose à nous annoncer.



LE CHŒUR, PISTHETEROS, DEUXIEME MESSAGER.

LE DEUXIEME MESSAGER.

Iou, iou, iou, iou, iou, iou !

PISTHETEROS

Qu'y a-t-il ?

LE DEUXIEME MESSAGER.

Nous venons de recevoir un cruel affront. Un des dieux de la famille de Zeus s'est envolé si subitement en l'air au .travers de nos portes, que les geais, qui sont gardes de jour, ne l'ont point vu passer.

PISTHETEROS

Oh, la méchante action ! Oh, l'horrible attentat ! Comment nomme-t-on ce dieu ?

LE DEUXIEME MESSAGER.

C'est ce que nous ne savons point. Nous savons seulement qu'il avait des ailes.

LE CHOEUR.

Il fallait donc au plus tôt faire voler à la ronde après lui. On se serait saisi de sa personne.

LE DEUXIEME MESSAGER.

Aussi avons-nous mis à ses trousses un parti composé de trente mille archers tous biens montés. Ce sont des cerchnis suivis de buses, de vautours, de cymindis et d'aigles. Chacun d'eux marche la griffe recourbée en arc. Tout l'air est agité par l'impétuosité de leur vol et par le battement de leurs ailes, tant ils ont d'ardeur à poursuivre l'ennemi, qui sûrement ne doit pas être loin, mais quelque part dans le voisinage.

PISTHETEROS

Il faut donc au plus vite se munir d'arcs et de frondes. Ici, camarade, ici. Allons, l'arc en main. Qu'on me donne une fronde.

LE CHOEUR.

Une guerre terrible éclate entre les dieux et moi. Gardons soigneusement l'air, fils de l'Érèbe, et les nuages qui le parcourent. Veille à ce qu'aucun dieu n'y pénètre à ton insu. Regarde de tous côtés. J'entends un bruit d'ailes, comme celui d'un dieu qui traverserait le ciel.



LE CHŒUR, PISTHETEROS, IRIS.

PISTHETEROS

Qui vive ? Qui va là ? Où va-t-elle ? Arrête, demeure là; n'avance pas. Qui es-tu? D'où es-tu? Il faut que tu dises au plus tôt d'où tu es!

IRIS.

Je suis députée par les dieux Olympiens...

PISTHETEROS

Comment te nommes-tu ? Galère ou gondole ?

IRIS. 

Je me nomme la prompte Iris.

PISTHETEROS

Salaminienne ou paralienne?

IRIS. 

Que veux-tu dire ?

PISTHETEROS

Ne la saisira-t-on pas au plus vite? Qu'une buse fonde sur elle.

IRIS.

Me saisir ? Quelle insolence?

PISTHETEROS

Je te ferai pleurer bien fort.

IRIS. 

Quelle impertinence !

PISTHETEROS

Par quelle porte es-tu entrée dans la ville, insolente?

IRIS. 

Moi ? Je ne sais vraiment par quelle porte.

PISTHETEROS

Entendez-vous comme elle se moque de ce qu'on lui dit? As-tu été trouver les capitaines des geais? Tu ne dis rien ? As-tu un passeport signé des cigognes ?

IRIS. 

Quelle misère !

PISTHETEROS

Quoi, tu n'en as point ?

IRIS. 

Es-tu bien sain d'esprit ?

PISTHETEROS

Quoi, tu ne t'es point fait sceller un passeport par quelque chef des oiseaux?

IRIS.

Moi ? Non assurément, vieux fou que tu es.

PISTHETEROS.

Et tu oses ainsi voler sans dire mot au travers d'une ville étrangère et de cette vaste région qui en dépend?

IRIS. 

Par où donc faut-il que les dieux volent à l'avenir?

PISTHETEROS.

Parbleu, je ne sais. Ils feront bien seulement de ne point voltiger par ici. Toi-même, à l'heure qu'il est, sais-tu bien que tu nous outrages, et que, si l'on te traitait comme tu le mérites, on se saisirait de toi, et que même on te ferait mourir.

IRIS.

Hé, je suis immortelle.

PISTHÉTÉROS

N'importe. Nous serions, ce me semble, bien malheureux, si, lorsque notre empire s'étend sur tout le monde, il vous était permis à vous autres dieux, de mener une vie licencieuse comme à l'ordinaire et d'ignorer que vous devez nous obéir à votre tour, puisque nous sommes plus puissants que vous. Allons, dis-moi sur l'heure où te dirigent tes rames empennées?

IRIS.

Moi? Je vole vers les hommes de la part de mon père Zeus. Je vais leur ordonner de sacrifier aux dieux Olympiens, d'immoler sur les autels bœufs et brebis et de parfumer les rues de l'odeur de la chair rôtie.

PISTHETEROS

Que dis-tu? A quels dieux? ,

IRIS. 

A quels dieux? A toute notre troupe céleste.

PISTHETEROS

Vous êtes donc des dieux, à ton avis ?

IRIS. 

Je voudrais bien savoir s'il y en a d'autres.

PISTHETEROS

Apprends, s'il te plaît, que ce sont les oiseaux qui sont aujourd'hui les dieux des mortels; que c'est à eux, par Zeus, qu'il faut sacrifier, et non pas à Zeus.

IRIS.

O insensé, insensé, prends garde d'attirer sur toi la terrible colère des dieux. Prends garde que la justice vengeresse, armant son bras de la lourde cognée du grand Zeus, n'écrase toute ta race, et que la vapeur du tonnerre ne te réduise en cendres, toi et toute ta famille.

PISTHETEROS.

Écoute : point tant de menaces. Sois un peu plus tranquille. Dis-moi : penses-tu parler à quelque esclave de Lydie et de Phrygie ? Sais-tu bien que si Zeus ose me chagriner davantage, j'enverrai un escadron d'aigles incendiaires brûler ses lambris superbes et les murs d'Amphion? Je détacherai contre lui six cents porphyrions, qui, revêtus de peaux de léopards, iront escalader le ciel. Un seul Porphyrion (nom dun géant) lui fit autrefois tant de peine. Et toi, sa messagère, si tu me fâches, je t'écarterai les jambes, ma belle Iris, et, malgré mon âge, te prouverai trois fois ma vigueur.

IRIS.

Peste soit du fou, avec ses paroles impertinentes.

PISTHETEROS

Tu ne t'en iras pas ? Tu ne fuiras pas au plus tôt de côté ou d'autre?

IRIS.

Va, si mon père ne fait cesser tes insolences...

PISTHETEROS

Ah, quelle misère! Ne t'envoleras-tu pas? N'iras-tu pas ailleurs foudroyer quelque novice? 

LE CHOEUR.

Défense aux dieux, fils de Zeus, de traverser désormais notre ville; défense aux mortels de faire passer par ici la fumée de leurs sacrifices.



PISTHETEROS, UN HÉRAUT.

PISTHETEROS.

En vérité, je m'étonne que le héraut qui est allé de ma part vers les hommes, ne soit point encore revenu.

LE HERAUT.

O Pisthétéros, heureux Pisthétéros ! Esprit sublime, la gloire du siècle, la merveille de nos jours ! O le plus grand génie, le plus fortuné mortel, le plus charmant... Mais fais-moi donc taire!

PISTHETEROS

Hé bien, qu'as-tu a dire?

LE HERAUT.

Tous les peuples, en considération de ta profonde sagesse, t'honorent et te font présent de cette couronne d'or.

PISTHETEROS.

Je l'accepte. Mais pourquoi les peuples m'honorent-ils ainsi ?

LE HERAUT.

Ah, glorieux fondateur d'une ville illustre, d'une ville aérienne, tu ne sais pas combien les hommes ont de vénération pour toi; combien de gens sont envieux de cet heureux climat où tu as fixé ton séjour. Avant que tu eusses bâti la grande ville de Néphélococcygie, tous les hommes ne respiraient que Lacédémone; chacun affectait les manières des Lacédémoniens : on laissait croître ses cheveux, on mourait de faim, on vivait à la Socrate. Personne ne sortait qu'avec un bâton à la main. A présent, tout le monde est revenu de cette maladie; on ne respire plus que les oiseaux, on en est fou; en un mot, on est tellement transporté en leur faveur, que tout ce qu'on fait, on le fait à leur exemple. D'abord, on déniche de grand matin, comme nous faisons nous autres pour aller chercher notre nourriture. On vole droit aux affiches, et on y dévore les arrêts du peuple. On est tellement possédé de cette manie que la plupart des hommes se sont fait donner des noms d'oiseau. Certain cabaretier boiteux s'est fait nommer Perdrix. Ménippe n'est plus connu que sous le nom d'Hirondelle. On nomme l'Opuntien, le Corbeau; Philoclès, l'Alouette; Théagène, l'Oie-Renard; Lycurgue, l'Ibis; Chéréphon, la Chauve-Souris; Syracosius, la Pie; Midias, la Caille, parce qu'il a l'air d'avoir la tète écrasée. C'est cette même passion pour les oiseaux, qui fait que, dans toutes les chansons qu'on chante aujourd'hui, il est fait mention de quelque oiseau, comme de l'hirondelle, du pénelope, de l'oie, de la tourterelle. On n'en chante point où il n'y ait des ailes ou tant soit peu de plumage. Voilà comme tout se passe là-bas. Il ne me reste plus qu'une chose à te dire. C'est qu'il va venir ici plus de dix mille hommes te demander des ailes et des griffes. Il te faut faire provision de cette marchandise, pour en faire part à ceux qui viendront s'établir ici.

PISTHETEROS.

S'il en est ainsi, il ne faut pas que nous demeurions les bras croisés. Allez-vous-en au plus vite remplir d'ailes tout ce qu'il y a de mannequins et de paniers, et que Manès vienne me les donner à cette porte. J'aurai soin de recevoir toutes les personnes qui se présenteront ici.

LE CHOEUR.

Dans très peu de temps notre ville sera très peuplée.

PISTHETEROS

Pourvu que le sort nous favorise.

LE CHOEUR.

Notre ville sera préférée à toutes les autres.

PISTHETEROS

Apporte donc promptement, apporte donc. 

LE CHOEUR.

Qu'y a-t-il dans cette ville qui ne soit pour la commodité de ceux qui s'y établiront? Ici nous avons la Sagesse, l'Amour, les Grâces divines et la Paix au front toujours serein.

PISTHETEROS

Comme tu vas lentement ! Presse-toi davantage.

LE CHOEUR.

Qu'on apporte au plus vite une corbeille remplie de plumes. Pour toi, aiguillonne-moi ce maraud et fustige-le comme il faut; il est lent comme un âne.

PISTHETEROS

Oui, Manès est un paresseux.

LE CHOEUR.

Allons, mets de l'ordre dans ces ailes. Fais-en trois parts, les musicales, les prophétiques et les marines, puis tu les distribueras aux hommes, selon le caractère de chacun.

PISTHETEROS

Je veux mourir si j'endure plus longtemps cette paresse et cette lenteur.



PISTHETEROS, tenant un panier dailes, UN JEUNE HOMME, ennuyé de ce que son père vit trop longtemps.

LE JEUNE HOMME.

Que ne suis-je l'aigle qui plane dans les airs ! Que ne puis-je voler au-dessus des vagues azurées de la mer stérile !

PISTHETEROS

Il y a apparence que notre héraut ne nous a pas fait un faux rapport. Voilà déjà quelqu'un qui vient et qui chante une chanson où il est parlé d'aigles.

LE JEUNE HOMME

Ah, qu'il est doux de voler ! Pour moi, je suis envieux de la vie que mènent les oiseaux; je suis fou des oiseaux, je vole déjà dans l'âme. Oui, je souhaite vivre avec vous et me ranger sous vos lois.

PISTHETEROS.

Sous quelles lois? Car les oiseaux en ont de bien des sortes.

LE JEUNE HOMME.

Sous toutes. Mais surtout sous une certaine loi, par laquelle il est honnête chez les oiseaux de becqueter et même d'étouffer son père.

PISTHETEROS..

En effet, nous regardons comme brave celui-là qui, jeune encore, ose déjà becqueter son père.

LE JEUNE HOMME.

C'est pour cela même que je viens m'établir ici. Car j'ai envie d'étouffer mon père, pour avoir tout son bien.

PISTHETEROS.

Oui? Mais nous avons une autre loi fort ancienne chez les cigognes. Voici ce qu'elle porte : «Quand les jeunes cigognes seront parvenues, avec les bons soins de leurs pères, à pouvoir voler toutes seules, elles seront tenues de les nourrir à leur tour.»

LE JEUNE HOMME.

J'ai bien profité à venir ici, s'il me faut maintenant nourrir mon père.

PISTHETEROS

Non, non, mon ami, non. Puisque tu es venu ici avec de bonnes intentions, je te vais emplumer en qualité d'oiseau orphelin, de sorte que tu ne seras point obligé de nourrir ton père. Au reste, mon pauvre enfant, je veux te donner un avis qui n'est pas mauvais et qui m'a été donné à moi-même lorsque j'étais enfant. Ne bats point ton père. Prends-moi ces ailes et ces ergots, et, t'imaginant avoir sur la tête une crête de coq, entre dans quelque garnison; va à la guerre, nourris-toi toi-même de la solde que tu gagneras, surtout laisse vivre ton père. Mais puisque tu as l'humeur guerrière, vole vers la Thrace et va combattre en ce pays-là.

LE JEUNE HOMME.

Par Dionysos, tu me parais avoir raison. Je veux suivre ton avis.

PISTHETEROS.

Ce parti est sage, assurément.



PISTHETEROS, CINESIAS.

CINÉSIAS.

«Je vole vers l'Olympe sur mes ailes légères, et, dans mon vol, je parcours les mille sentiers de la poésie.»

PISTHETEROS. 

Voici une affaire qui nous va coûter bien de la plume.

CINESIAS.

«Intrépide et infatigable, je veux tenter une route nouvelle.»

PISTHETEROS.

Salut à Cinésias le Tilleul. Hé, où vas-tu ainsi clopin clopant avec ton pied éclopé ?

CINESIAS.

Je veux devenir un oiseau, un rossignol harmonieux.

PISTHETEROS.

Hé, de grâce, cesse de chanter, et dis-nous ce que tu as à nous dire.

CINESIAS.

Donne-moi des ailes, je veux m'envoler dans les airs et emprunter aux nues des préludes diaphanes et vaporeux.

PISTHETEROS

On peut donc emprunter des préludes aux nues?

CINESIAS.

Oui. Tout notre art ne dépend que des nues. Les poètes dithyrambiques ne font rien de brillant, qui ne soit aérien, nubileux, venteux, orageux, tourbillonneux. Je vais te le faire voir. Écoute-moi.

PISTHETEROS.

Je n'en ferai rien.

CINESIAS.

Par Hercule, tu m'écouteras. «Je vais parcourir l'empire des airs et décrire les oiseaux au long cou, qui fendent l'espace.»

PISTHETEROS

Holà ! Holà t

CINESIAS.

«Puissé-je, porté par les aquilons, voler sur les flots écumeux!»

PISTHETEROS.

Je veux mourir si je n'arrête tes autans et tes aquilons.

CINESIAS.

«J'irai tantôt vers les feux du midi, tantôt, m'approchant de Borée, sillonner les immenses plaines de l'air.» (Il est battu.) Vraiment, vieillard, tu me joues là un beau tour; tu en uses avec moi d'une manière bien aimable.

PISTHETEROS.

Hé quoi, n'es-tu pas bien aise d'être équipé d'ailes et de plumes?

CINESIAS.

Est-ce ainsi que tu traites un maître de musique ? Sais-tu bien que toutes les tribus d'Athènes se disputent à qui m'aura ?

PISTHETEROS.

Veux-tu, mon cher Léotrophidès, demeurer ici pour faire la leçon à un chœur d'oiseaux de la tribu Cécropide?

CINESIAS.

Tu te moques de moi, je le vois bien; mais n'importe, je ne cesserai pas de te persécuter, que tu ne m'aies donné des ailes pour parcourir les campagnes aériennes.



PISTHETEROS, UN STCOPHANTE PRESQUE NU.

LE SYCOPHANTE.

Ces oiseaux bigarrés m'ont bien l'air de n'avoir pour toutes richesses que leur plumage. Quelle espèce d'oiseaux est-ce ceci? Dis-le moi, hirondelle aux ailes diaprées.

PISTHETEROS.

Nous sommes menacés d'une invasion terrible. En voici un autre qui vient à nous, en fredonnant je ne sais quoi.

LE SYCOPHANTE.

Viens, hirondelle aux ailes diaprées.

PISTHETEROS

Je pense qu'il en veut à mon nouveau plumage, avec sa chanson. Cet homme-ci me paraît avoir besoin de plus d'une hirondelle pour se remplumer.

LE SYCOPHANTE.

Qui est-ce qui distribue des ailes a ceux qui en viennent demander ?

PISTHETEROS

C'est moi. Mais il faut dire pour quel usage.

LE SYCOPHANTE.

Il me faut des ailes, il m'en faut. Ne me demande rien de plus.

PISTHETEROS

Veux-tu voler d'ici jusqu'à la ville de Pellène?

LE SYCOPHANTE.

Non pas. Je n'exerce mon métier d'huissier et de sycophante que dans les îles.

PISTHETEROS. 

Oh ! que je te félicite sur ta profession !

LE SYCOPHANTE.

Je suis un dénicheur de procès. Ainsi j'ai besoin que l'on me donne des ailes, pour aller faire ma ronde dans toutes les villes et les citer en justice.

PISTHETEROS

Les citeras-tu mieux avec des ailes?

LE SYCOPHANTE.

Non, mais il m'en faut pour n'avoir rien à craindre des voleurs; je serais bien aise de revenir avec une compagnie de grues, après m'être lesté de nombreux procès.

PISTHETEROS.

C'est donc là ton métier ? Quoi, mon ami, jeune et robuste comme tu l'es, tu t'amuses à dénoncer? Tu vas chercher si loin des procès ?

LE SYCOPHANTE.

Que ferai-je? Je ne sais pas labourer.

PISTHETEROS

Mais il y a d'autres professions honnêtes et convenables à un homme de ta taille. Il vaudrait bien mieux les exercer et en vivre, sans faire tort à personne, que de faire le métier de dénonciateur.

LE SYCOPHANTE.

Mon ami, ce sont des ailes et non des leçons que je demande.

PISTHETEROS

Mais en disant ce que je dis, je prétends te donner des ailes.

LE SYCOPHANTE.

Tu te moques; est-ce que des discours sont des ailes?

PISTHETEROS.

Tout le monde s'élève avec des paroles comme avec des ailes.

LE SYCOPHANTE.

Tout le monde?

PISTHETEROS

N'entends-tu pas continuellement des pères, chez les barbiers, dire à quelque jeune homme : «Je pense que Ditréphès par ses discours a donné des ailes à mon fils, pour voler au manège.» Un autre se plaint de ce que le sien est tellement enchanté de la comédie que, lorsqu'il y va, il semble voler de joie.

LE SYCOPHANTE.

Et à cause de cela tu prétends que les discours sont des ailes ?

PISTHETEROS.

Oui, je le prétends. Et, en effet, les discours ne prêtent-ils pas des ailes à l'esprit, et l'homme ne s'élève-t-il pas avec ce secours? Aussi est-ce par de sages discours que je veux t'élever l'esprit comme sur des ailes et t'engager à prendre une profession plus honorable.

LE SYCOPHANTE.

Je ne puis m'y résoudre.

PISTHETEROS

Hé ! que feras-tu donc ?

LE SYCOPHANTE

Je ne veux point dégénérer. Le métier de sycophante est depuis longtemps héréditaire dans notre famille. Donne-moi, te dis-je, des ailes, mais des ailes promptes et légères, des ailes d'épervier ou de crécerelle, afin que d'abord je somme les insulaires de venir comparaître à Athènes, qu'aussitôt après je revienne les accuser pendant qu'ils seront absents, et qu'ensuite je retourne chez eux en toute hâte.

PISTHETEROS

J'entends. C'est sans doute afin que l'insulaire soit condamné ici par défaut, avant que d'y pouvoir arriver.

LE SYCOPHANTE.

C'est cela même.

PISTHETEROS.

Et ensuite afin que, quand il fera voile vers nos côtes, tu prennes ta volée vers le lieu de sa demeure, pour faire une saisie et rafler en son absence tout ce que tu trouveras de meubles chez lui.

LE SYCOPHANTE.

Tu y es. Il faut que j'aille comme une toupie.

PISTHETEROS

Une toupie? J'entends fort bien. Parbleu, j'ai ici ton affaire. Voilà d'excellentes ailes de Corcyre.

LE SYCOPHANTE.

Ah ciel ! C'est un fouet que tu tiens.

PISTHETEROS.

Point du tout, ce sont des ailes. Je vais te faire tourner avec la vitesse d'une toupie.

LE SYCOPHANTE.

Aïe, aïe !

PISTHETEROS.

Tu ne t'envoleras pas d'ici ! Tu ne décamperas pas au plus tôt, maudit coquin. Je vais te faire éprouver combien il est fâcheux de corrompre la justice. Mais ramassons nos ailes et retirons-nous d'ici.

LE CHŒUR.

En traversant les airs, nous avons vu mille choses nouvelles, mille prodiges incroyables. Il y a un arbre d'une espèce inconnue, qui n'a pas de cœur, qui ne sert à rien; il se nomme Cléonyme et est aussi lâche que grand. Au printemps, il bourgeonne et ne produit que des calomnies; à l'automne, au lieu de feuilles, il jonche la terre de

boucliers.

Au loin, sur les confins des ténèbres, là. où ne pénètre jamais la lumière du jour, il y a un lieu où les hommes mangent et vivent avec les héros, excepté le soir; car à ce moment il serait dangereux de les rencontrer. Là, si quelque mortel rencontre de nuit le héros Oreste, il est bientôt dépouillé de ses vêtements et roué de coups.



PROMETHEE, PISTHETEROS

PROMETHEE.

Malheureux que je suis ! Comment ferai-je pour n'être point vu de Zeus? Où est Pisthétéros?

PISTHETEROS

Ouais, qu'est-ce donc que ceci? Que veut dire cette tête voilée?

PROMETHEE.

Ne vois-tu point ici quelqu'un des dieux derrière moi ?

PISTHETEROS

Parbleu non. Mais toi, qui es-tu? 

PROMETHEE. Où en sommes-nous de la journée ?

PISTHETEROS.

Où nous en sommes ? Après midi. Mais qui es-tu donc?

PROMETHEE.

Est-il soleil couchant ou plus tard encore ?

PISTHETEROS

Peste de toi, tu m'ennuies.

PROMETHEE.

Que fait Zeus? Dissipe-t-il les nuages ou les assemble-t-il ?

PISTHETEROS.

Va te promener.

PROMÉTIIÉE.

Il faut donc que je me découvre.

PISTHETEROS

Mon cher Prométhée, c'est toi !

PROMETHEE. 

Doucement, doucement. Ne crie point.

PISTHETEROS

Hé, qu'y a-t-il donc ?

PROMÉTHÉE.

Doucement, te dis-je. Ne prononce point mon nom. Tu vas me perdre, s'il faut que Zeus m'aperçoive ici. Mais, afin que je te dise tout ce qui se passe là-haut, prends-moi ce parasol et tiens-le élevé sur ma tète, de manière que les dieux ne puissent me voir.

PISTHETEROS

Ah, que cela est bien imaginé ! Voilà un expédient digne de Prométhée. Allons, vite; mets-toi là-dessous, puis parle-moi hardiment.

PHOMETHEE.

Çà, maintenant, écoute-moi.

PISTHETEROS

Parle, on t'écoute.

PROMETHEE.

C'est fait de Zeus. Il est perdu.

PISTHETEROS

Hé, depuis quand ?

PROMETHEE.

Depuis que vous avez bâti votre ville en l'air. Car il n'y a pas un homme qui fasse à présent le moindre sacrifice aux dieux, et il ne nous est pas monté au nez depuis ce temps-là une seule prise de fumée, de ces fumées délicieuses qui s'exhalent des victimes rôties. En un mot, la disette des sacrifices est effroyable, et nous sommes obligés de jeûner comme aux fêtes de Cérès. Les dieux barbares enragent. Pressés par la famine, comme les Illyriens, ils grincent les dents, et du haut de leurs montagnes ils menacent Zeus de lui faire la guerre, s'il ne trouve le moyen d'ouvrir les ports et de déboucher les passages par où ils puissent faire venir les entrailles des victimes.

PISTHETEROS.

Il y a donc encore d'autres dieux au-dessus de vous, et ces dieux sont des dieux barbares ?

PHOMETHEE.

Ne sont-ce pas des barbares parmi lesquels Exécestidès n trouvé un patron ?

PISTHETEROS

Et comment se nomment ces dieux barbares?

PROMÉTHÉE.

Comment ils se nomment ? On les nomme Triballes.

PISTHETEROS.

J'entends, c'est de là sans doute que nous vient cette expression : Peste de vous.

PROMETHEE.

Rien de plus juste. Aussi je t'avertis qu'il va venir ici des ambassadeurs de la part de Zeus et des Triballes du la haute Triballie. Ils te parleront de paix et d'accommodement. Tiens ferme et ne signe aucun traité avec eux, que Zeus ne restitue le sceptre aux oiseaux, et qu'il ne te donne en mariage une déesse, nommée Souveraineté.

PISTHETEROS. 

Qu'est-ce donc que Souveraineté ?

PROMETHEE.

Une beauté charmante. C'est d'elle que Zeus tient la foudre et tous les autres avantages qu'il possède, la politique, le bon ordre, la sagesse, la marine, la calomnie, le questeur et le triobole.

PISTHETEROS

Elle est donc, a ce compte, son premier ministre?

PROMETHEE.

Oui, et si tu l'obtiens de lui, te voilà maître de toutes choses. C'était pour te donner cet avis que je suis venu. Tu sais que j'ai toujours eu beaucoup d'affection pour les hommes.

PISTHETEROS.

Je le sais. C'est à toi seul que nous devons le charbon, qui nous sert à faire des grillades.

PROMETHEE.

Tu sais bien aussi que je hais tous les dieux.

PISTHETEROS

Vraiment, on sait que tu as toujours été leur ennemi.

PROMETHEE.

Oui, et un vrai Timon à leur égard. Mais çà, il faut que je m'en retourne promptement. Donne-moi ce parasol. Si Zeus m'aperçoit du haut des cieux, il croira que je marche à la suite d'une canéphore.

PISTHETEROS

Tiens, emporte aussi cette escabelle.

LE CHŒUR.

Dans le pays des Sciapodes est un lac où Socrate, qui ne s'est jamais lavé, évoque les âmes. Pisandre y vint un jour le prier de lui montrer son âme qui l'avait quitté alors qu'il vivait encore; il amenait comme victime un chameau, auquel il coupa la gorge, puis, à l'exemple d'Ulysse, il se retira à l'écart. Alors sortit des enfers, pour boire le sang du chameau, Chéréphon, la chauve-souris.



TROIS DIEUX DÉPUTÉS vers PISTHETEROS : POSEIDON, HERCULE, UN DIEU TRIBALLE.

POSEIDON.

Voici Néphélococcygie, le terme de notre ambassade. Hé ! Triballe, à quoi songes-tu ? Tu mets ton manteau sur l'épaule gauche. Ne le mettras-tu pas sur l'épaule droite? Quelle misère est-ce ceci? Veux-tu ressembler à Lespodias? O liberté républicaine, à quelles extrémités ne nous réduiras-tu point, si tu nous as fait choisir un tel ambassadeur ! Arrête-toi donc.

LE TRIBALLE.

Que ne te tais-tu ?

POSEIDON.

Peste de toi. Tu es le dieu le plus grossier que j'aie jamais vu. Çà, Hercule, que ferons-nous?

HERCULE.

Je vous l'ai déjà dit. Mon dessein est d'étrangler l'homme qui a bâti ces murailles et qui a ôté aux dieux la liberté du commerce.

POSEIDON.

Mais, mon pauvre Hercule, nous sommes députés pour parler d'accommodement.

HERCULE

Tant mieux. J'en suis d' autant plus disposé à étrangler celui dont je parle.



POSEIDON, HERCULE, LE TRIBALLE, PISTHETEROS.

PISTHETEROS

Que quelqu'un une donne une râpe. Qu'on m'apporte du silphium, qu'on me donne du fromage, qu'on souffle ces charbons.

HERCULE.

Trois dieux viennent saluer un mortel.

PISTHETEROS.

Je râpe du silphium.

HERCULE.

Quelle viande est-ce là ?

PISTHETEROS

Ce sont certains oiseaux qui ont attenté sur la liberté de nos républicains et qui ont paru criminels.

HERCULE.

Et tu commences par les assaisonner de silphium?

PISTHETEROS.

Ah! Bonjour, Hercule. Hé bien, qu'y a-t-il?

HERCULE.

Nous venons ici de la part des dieux pour traiter de la paix.

PISTHETEROS.

Il n'y a point d'huile dans la bouteille.

HERCULE.

Et cependant le gibier qu'on fait rôtir demande à être arrosé.

POSEIDON.

Il n'y a rien à gagner pour nous à vous faire la guerre. Dautre part, si vous avez les dieux pour amis, vous aurez toujours de l'eau du ciel dans vos citernes; vous aurez des jours beaux et sereins en tout temps. C'est pour délibérer là-dessus que nous sommes députés vers vous avec plein pouvoir.

PISTHETEROS.

Nous n'avons point commencé la guerre, et nous sommes prêts à conclure la paix, si vous voulez vous souscrire à certaines conditions, qui ne vous ont pas encore été proposées. Ces conditions sont que Zeus nous restituera le sceptre. Après cela, nous consentirons à un accommodement, et dès à présent j'invite les ambassadeurs à dîner.

HERCULE.

Tour mou cela me suffit et j'y consens.

POSEIDON.

Quoi, malheureux! Tu dépouilleras ton père de la dignité royale ? Il faut que tu sois bien sot et bien gourmand.

PISTHETEROS

En vérité, ne serez-vous pas plus puissants que vous n'êtes quand les oiseaux domineront sous les cieux? Aujourd'hui les hommes se parjurent impunément à la faveur des nues sous lesquelles ils se cachent en se penchant. Mais si vous avez les oiseaux pour alliés, quand un homme aura juré par le corbeau et par Zeus, il lui on coûtera du moins un œil; le corbeau, fondant sur lui a l'improviste, le lui crèvera à coups de bec.

POSEIDON.

Par Poséidon, c'est fort bien dit.

HRCULE

C'est aussi mon avis,

PISTHETEROS

Et toi, que dis-tu ?

LE TRIBALLE.

Nabaisatreu.

PISTHETEROS.

Tu vois, il y consent aussi. Apprenez maintenant un autre avantage que vous tirerez de notre alliance. Si un homme voue un sacrifice à quelqu'un de vous autres dieux, qu'il diffère à s'acquitter de son vœu et qu'il dise : «Les dieux sont indulgents; ils attendent volontiers», enfin, s'il n'accomplit point sa promesse, nous saurons bien punir son avarice.

POSEIDON.

Et de quelle manière le punirez-vous?

PISTHETEROS.

Si cet homme vient à compter son argent, ou à se mettre tranquillement dans son bain, un milan descendra aussitôt, lui enlèvera la valeur de deux brebis et lira porter au dieu offensé.

HERCULE

Je suis d'avis, encore une fois, que l'on restitue le sceptre aux oiseaux.

POSEIDON.

Interroge à présent le Triballe.

HERCULE.

Hé, Triballe, qu'en dis-tu? Es-tu d'avis de.....t'aller pendre ?

LE TRIBALLE.

Saunacabactar crousa,

HERCULE

Il dit que c'est fort bien parler.

POSEIDON.

Si vous êtes tous deux de ce sentiment, j'en suis donc aussi.

HERCULE s'adressant à PISTHETEROS.

Ecoute, nous sommes d'accord pour ce qui regarde le sceptre. On te passe cet article.

PISTHETEROS

Mais il y a encore une autre condition à laquelle je ne pensais pas. Je veux bien laisser Héra à Jupiter, mais il faut qu'on me donne Souveraineté en mariage. 

POSEIDON.

Je vois bien que tu n'as pas envie de faire la paix. Retournons chez nous.

PISTHETEROS.

Je m'en soucie fort peu. Hé, cuisinier, songe qu'il faut faire une bonne sauce.

HERCULE

Vraiment, Poséidon, tu es un pauvre sire. Quoi, nous ferons la guerre pour une seule femme ?

POSEIDON.

Hé ! que veux-tu que nous fassions?

HERCULE.

Ce que je veux ? Que nous fassions la paix.

POSEIDON.

Malheureux, il y a une heure qu'on te dupe, et tu ne t'en aperçois pas ! Vois comme tu te fais tort à toi-même. Si Zeus vient à mourir après avoir livré aux oiseaux le pouvoir suprême, te voilà misérable. C'est à toi qu'appartiennent les biens que Zeus laissera en mourant.

PISTHETEROS.

Pauvre Hercule, comme on t'en fait accroire? Approche, que je te dise deux mots. Ton oncle, idiot que tu es, se moque de toi. Selon la loi, il ne t'appartient pas une obole des biens de ton père, puisque tu n'es pas né de légitime mariage, mais que tu es bâtard.

HERCULE

Moi bâtard! Que dis-tu?

PISTHETEROS

Oui, par Zeus, tu l'es; et qui plus est, ta mère était une étrangère. Hé, comment voudrais-tu quAthéna fût considérée comme l'héritière de Zeus, elle qui n'est quune fille, si elle avait des frères légitimes?

HERCULE

Mais si mon père en mourant me faisait don de ses biens, comme chose que la loi permettrait en faveur des bâtards?

PISTHETEROS.

La loi ne le lui permet pas. Poséidon, qui te donne des espérances présentement, sera le premier à te disputer la succession, comme étant frère du mort. Te dirai-je les paroles même de Solon? «Où il y a enfants légitimes, les bâtards, dit-il, n'ont lieu; et où il n'y aura enfants légitimes, les plus proches du côté et ligne auront lieu.»

HERCULE

Je n'aurai donc aucune part à la succession de mon père? 

PISTHETEROS.

Non, certes. Dis-moi, je te prie, ton père t'a-t-il fait inscrire sur le registre de quelque tribu ?

HERCULE

Non, vraiment, et je m'en étonnais depuis longtemps.

PISTHETEROS.

Pourquoi regardes-tu en haut la bouche ouverte, la colère et la menace peintes dans tes yeux? Si tu veux rester avec nous, je te promets de te faire roi et de te nourrir

de lait de poule.

HERCULE

Ta demande touchant Souveraineté m'a toujours paru juste. Je te la livre.

PISTHETEROS

Et toi, Poséidon, que dis-tu?

POSEIDON,

Je m'y oppose.

PISTHETEROS

Tout dépend présentement du Triballe. Çà, Triballe, de quel avis es-tu ?

LE TRIBALLE.

Celle fille et grande reine à l'oiseau je donne.

HERCULE

Tu es d'avis qu'on la donne ?

POSEIDON.

Non, non, il ne dit pas cela, à moins qu'il ne parle le langage des hirondelles.

PISTHETEROS.

C'est donc aux hirondelles qu'il est d'avis que Souveraineté soit livrée ?

POSEIDON.

Eh bien ! arrangez l'affaire et concluez. Pour moi, je me tais, puisque vous le voulez.

HERMES.

Nous voulons aussi t'accorder tout ce que tu nous demandes. Mais il faut que tu viennes au ciel avec nous, afin que l'on te remette entre les mains la déesse Souveraineté et tout ce qui t'est accordé.

PISTHETEROS.

Voilà du gibier tué fort à propos pour le festin nuptial.

HERCULE.

Voulez-vous que je reste ici jusqu'à ce que vous reveniez ? Allez-vous-en au ciel. Pendant ce temps-là je ferai cuire les viandes.

POSEIDON.

Tu feras cuire les viandes? Oh ! le gourmand 1 Ne viendras-tu pas avec nous?

HERCULE.

Allons. J'aurais pourtant eu profit à rester ici.

PISTHETEROS.

Que quelqu'un m'apporte ici une robe nuptiale.

LE CHŒUR.

A Phanès, près de la clepsydre, habite la race malfaisante des Englottogastors, dont la langue moissonne, sème, vendange et cueille les figues; ils sont de race barbare; ce sont les Gorgias et les Philippes, et ce sont ces Philippes Englottogastors qui ont introduit partout dans l'Attique la coutume, dans les sacrifices, de couper à part la langue des victimes.



UN MESSAGER, LE CHŒUR.

LE MESSAGER.

Heureux oiseaux, trois fois heureux oiseaux ! Rien ne manque à votre félicité, votre bonheur ne se peut exprimer. Recevez l'illustre Pisthétéros; recevez ce glorieux monarque dans vos demeures fortunées. Il vient, il s'approche. Avec moins d'éclat un astre lumineux brille dans sa maison dorée : les rayons du soleil sont moins éclatants. Accompagné d'une jeune nymphe, il tient en ses mains le trait impétueux du grand Zeus. Une odeur d'ambroisie embaume l'air et s'exhale jusqu'aux plus hautes régions du ciel : spectacle enchanteur. Les zéphyrs roulent sur son chemin un tourbillon de fumées délicieuses. Mais le voici lui-même. Ouvrez, muses des bois, ouvrez votre bouche sacrée.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

En arrière, à droite, à gauche, en avant ! Voltigez avec la fortune autour de ce mortel heureux. Ah ! ah ! quelle grâce ! quelle beauté ! O hymen favorable à notre ville ! Gloire à cet homme qui procure de si grands avantages à la race des oiseaux. 

Mais célébrons par des chants hyménéens et nuptiaux son arrivée et celle de Souveraineté, son épouse.

DEUXIÈME DEMI-CHOEUR..

C'est par de tels chants d'hyménée que les Parques unirent jadis à l'Olympienne Héra, le puissant roi qui, du haut de son trône, commande aux autres dieux. O hymen ! ô hyménée ! Le brillant Amour aux ailes d'or tenait les rênes et conduisait le char; c'est lui qui présidait aux noces de Zeus et de l'heureuse Héra. O hymen ! ô hyménée !



PISTHETEROS, LE CHŒUR.

PISTHETEROS.

J'entends avec plaisir vos hymnes et vos chants mélodieux; je suis charmé de vos paroles. Mais çà, vantez les tonnerres, les éclairs, les foudres dont je suis armé.

LE CHOEUR.

Rayons dorés, clartés brillantes des éclairs que lançait Zeus ! Et vous, brillants éclats du tonnerre, qui faites tomber la pluie, c'est maintenant notre roi qui vous tient en son pouvoir, c'est par son ordre que vous ébranlerez la terre. O hymen, c'est par toi qu'il a soumis tout l'univers et qu'il a fait asseoir cette auguste beauté qui rendait Zeus l'arbitre suprême des dieux et des rois. O hymen ! ô hyménée !

PISTHETEROS.

Volez, oiseaux; volez. Suivez l'épouse et l'époux jusqu'au palais de Zeus, auprès du lit nuptial. A moi, chère épouse, prends-moi par les ailes et dansons. Élève-toi avec moi, en m'élevant moi-même je t'élèverai aussi.

LE CHOEUR. 

Allala ! ô péan ! ô tralala vainqueur t ô le plus grand des dieux !



FIN.



